
		
			De l’autre côté du miroir

			De Lewis Carroll.

			Illustré par John Tenniel.

			[image: ]
		
	
		
			
				Mentions légales

				[image: Le logo de Standard Ebooks.]
			
			Cet ebook est le fruit de nombreuses heures de travail acharné accomplies par les bénévoles de Standard Ebooks, et s’appuie sur le travail acharné d’autres amoureux de la littérature, rendu possible par le domaine public.

			Cet ebook en particulier s’appuie sur une transcription de Project Gutenberg et sur des scans numériques provenant de diverses sources.

			Le texte source et les illustrations de cet ebook sont considérés comme relevant du domaine public aux États-Unis, c’est-à-dire qu’ils sont considérés comme libres de toute restriction liée au droit d’auteur aux États-Unis. Ils peuvent néanmoins être protégés par le droit d’auteur dans d’autres pays ; les utilisateurs situés hors des États-Unis doivent donc vérifier la législation locale avant d’utiliser cet ebook. Les créateurs et les contributeurs de cet ebook dédient leurs contributions au domaine public mondial selon les termes de la Dédicace universelle au domaine public CC0 1.0. Pour obtenir des renseignements complets sur la licence, consultez l’Avis de non-copyright à la fin de cet ebook.

			Standard Ebooks est un projet animé par des bénévoles qui produit des éditions numériques de littérature du domaine public selon des normes modernes de typographie, de technologie et d’édition, et les distribue gratuitement. Vous pouvez télécharger cet ebook et d’autres livres numériques préparés avec soin, pour les véritables amoureux des livres, sur standardebooks.org.

		
	
		
			La partie d’échecs

			
				[image: Problème d’échecs. Les Rouges ont les pièces suivantes : Cg8, Re4, De2. Les Blancs ont les pièces suivantes : Rc6, Cf5, Pd2, Dc1, Tf1.]
				Le Pion blanc (Alice) joue et gagne en onze coups.
			
			
					
					Alice rencontre R. Q.

				

					
					Alice va à la 3e case de Q. (en train), puis à la 4e de Q. (Tweedledum et Tweedledee)

				

					
					Alice rencontre W. Q. (avec un châle)

				

					
					Alice va à la 5e case de Q. (boutique, rivière, boutique)

				

					
					Alice va à la 6e case de Q. (Humpty Dumpty)

				

					
					Alice va à la 7e case de Q. (forêt)

				

					
					Chevalier Blanc prend Chevalier Rouge

				

					
					Alice va à la 8e case de Q. (Couronnement)

				

					
					Alice devient Reine

				

					
					Alice roque (festin)

				

					
					Alice prend R. Q. et gagne

				

			

			
					
					R. Q. va à la 4e case de K. R.

				

					
					W. Q. va à la 4e case de Q. B. (après le châle)

				

					
					W. Q. va à la 5e case de Q. B. (devient un mouton)

				

					
					W. Q. va à la 8e case de K. B. (laisse un œuf sur l’étagère)

				

					
					W. Q. va à la 8e case de Q. B. (s’envole loin de R. Kt.)

				

					
					R. Kt. va à la 2e case de K. (échec)

				

					
					Chevalier Blanc va à la 5e case de K. B.

				

					
					R. Q. va à la K.Sq. (examen)

				

					
					Roque des Reines

				

					
					W. va à la 6e case de Q. R. (soupe)

				

			

		
	
		
			
				
					Enfant au front pur, sans nuage
					

					Et aux yeux rêveurs, émerveillés !
					

					Bien que le temps fuie et
					

					qu’une moitié de vie nous sépare,
					

					Ton sourire aimant accueillera sûrement
					

					Ce conte de fées offert avec amour.
				

				
					Je n’ai pas vu ton visage rayonnant,
					

					Ni entendu ton rire cristallin ;
					

					Nulle pensée de moi ne trouvera place
					

					Dans l’avenir de ta jeune vie —
					

					Il suffit qu’à présent tu veuilles bien
					

					Écouter mon conte de fées.
				

				
					Un conte commencé en d’autres jours,
					

					Quand les soleils d’été rayonnaient —
					

					Un simple carillon qui rythmait
					

					La cadence de nos coups de rame —
					

					Dont l’écho vit encore en mémoire,
					

					Bien que les ans jaloux disent : « Oublie. »
				

				
					Viens donc écouter, avant que la voix de l’effroi,
					

					Chargée de nouvelles amères,
					

					Ne convoque au lit où l’on ne veut aller
					

					Une jeune fille mélancolique !
					

					Nous ne sommes que de grands enfants, ma chère,
					

					Qui pestons de voir l’heure du coucher approcher.
				

				
					Dehors, le gel, la neige aveuglante,
					

					La folie maussade du vent de tempête —
					

					Dedans, l’éclat rougeoyant du feu,
					

					Et le nid joyeux de l’enfance.
					

					Les mots magiques te retiendront :
					

					Tu n’écouteras pas la bourrasque en furie.
				

				
					Et même si l’ombre d’un soupir
					

					Peut traverser le récit en tremblant,
					

					Pour les « beaux jours d’été » révolus,
					

					Et la gloire estivale évanouie —
					

					Elle n’altérera pas d’un souffle funeste
					

					Le charme de notre conte de fées.
				

			

		
	
		
			
				[image: La scène se déroule dans une forêt ; Alice se tient debout, les bras croisés, et lève les yeux vers le Chevalier Blanc, monté sur son cheval blanc, orné de diverses armes.]
			
		
	
		
			
				De l’autre côté du miroir

				Et ce qu’Alice y trouva

			
		
	
		
			
				I

				La maison du miroir

			
			Une chose était certaine : le chaton blanc n’y était pour rien ; tout était la faute du chaton noir. Depuis un quart d’heure, le vieux Chat du Cheshire lavait la figure du chaton blanc (qui le supportait plutôt bien, tout bien considéré) ; vous voyez donc qu’il ne pouvait pas avoir pris part à cette bêtise.

			Voici comment Dinah lavait la figure de ses petits : elle commençait par maintenir le pauvre petit par l’oreille avec une patte, puis, de l’autre, lui frottait toute la figure à rebrousse-poil, en partant du nez. Et à cet instant, comme je le disais, elle s’occupait énergiquement du chaton blanc, qui restait parfaitement immobile et essayait de ronronner, sentant sans doute que c’était pour son bien.

			Mais la toilette du chaton noir était terminée depuis le début de l’après-midi. Aussi, tandis qu’Alice se tenait pelotonnée dans un coin du grand fauteuil, à moitié assoupie et parlant à moitié toute seule, le chaton s’était-il follement amusé avec la pelote de laine qu’elle essayait d’enrouler. Il l’avait fait rouler dans tous les sens jusqu’à ce qu’elle se défasse de nouveau entièrement ; et voilà que la laine s’étalait sur le tapis du foyer, pleine de nœuds et tout emmêlée, tandis qu’au milieu le chaton courait après sa queue.

			
				[image: Un chaton noir joue avec une pelote de laine.]
			
			« Oh, petite canaille ! » s’écria Alice en attrapant le chaton et en lui donnant un petit baiser pour lui faire comprendre qu’il était en faute. « Vraiment, Dinah aurait dû t’apprendre à mieux te tenir ! Tu aurais dû, Dinah, tu sais bien que tu aurais dû ! » ajouta-t-elle en lançant un regard de reproche au vieux Chat du Cheshire et en prenant le ton le plus fâché dont elle était capable. Puis elle se hissa de nouveau dans le fauteuil, emportant le chaton et la laine, et recommença à enrouler la pelote. Mais elle n’avança guère, car elle parlait sans arrêt, tantôt au chaton, tantôt à elle-même. Minou se tenait bien sagement sur ses genoux, faisant semblant de suivre son travail. De temps en temps, il avançait une patte et effleurait doucement la pelote, comme s’il aurait été ravi d’aider, si seulement on le lui avait permis.

			
				[image: Alice est assise de côté dans un fauteuil à haut dossier. Elle tient une pelote de laine avec laquelle joue un chaton noir.]
			
			« Tu sais quel jour on sera demain, Minou ? » commença Alice. « Tu l’aurais deviné si tu avais été avec moi à la fenêtre, mais Dinah était occupée à te faire ta toilette, alors tu ne pouvais pas. Je regardais les garçons apporter du bois pour le feu de joie. Et il en faut beaucoup, du bois, Minou ! Seulement, il a fait si froid et il a tant neigé qu’ils ont dû s’arrêter. Ce n’est pas grave, Minou : nous irons voir le feu de joie demain. » Là-dessus, Alice enroula deux ou trois tours de laine autour du cou du chaton, juste pour voir ce que cela donnerait. Il s’ensuivit une bousculade : la pelote roula par terre et des mètres et des mètres de laine se déroulèrent de nouveau.

			« Tu sais, j’étais si fâchée, Kitty, reprit Alice dès qu’elles furent de nouveau bien installées, quand j’ai vu toutes les bêtises que tu avais faites, que j’ai failli ouvrir la fenêtre et te jeter dans la neige ! Et tu l’aurais bien mérité, petite chipie chérie ! Qu’as-tu à dire pour ta défense ? Maintenant, ne m’interromps pas ! » poursuivit-elle en levant un doigt. « Je vais te dire tous tes torts. Numéro un : tu as couiné deux fois pendant que Dinah te lavait le visage ce matin. Maintenant, tu ne peux pas le nier, Kitty : je t’ai entendue ! Qu’est-ce que tu dis ? » (faisant semblant que le chaton parlait.) « Sa patte est entrée dans ton œil ? Eh bien, c’est ta faute, parce que tu gardais les yeux ouverts ; si tu les avais bien fermés, ça ne serait pas arrivé. Maintenant, ne cherche plus d’excuses et écoute ! Numéro deux : tu as tiré Perce-Neige par la queue juste au moment où je posais devant elle la soucoupe de lait ! Quoi, tu avais soif ? Comment sais-tu qu’elle n’avait pas soif, elle aussi ? Et maintenant, numéro trois : tu as déroulé toute la laine pendant que je ne regardais pas ! »

			« Ça fait trois fautes, Kitty, et tu n’as encore été punie pour aucune d’entre elles. Tu sais que je garde toutes tes punitions pour mercredi en huit… Si on avait gardé toutes mes punitions ! » poursuivit-elle, en parlant davantage pour elle-même que pour le chaton. « Qu’est-ce qu’on ferait au bout d’un an ? Je suppose qu’on m’enverrait en prison, le jour venu. Ou… voyons… supposons que chaque punition consiste à se passer de dîner : alors, quand arriverait ce jour misérable, je devrais me passer de cinquante dîners d’un coup ! Eh bien, ça ne me dérangerait pas beaucoup, ça ! Je préférerais de loin m’en passer plutôt que de les manger ! »

			« Tu entends la neige contre les vitres, Kitty ? Comme le son en est doux ! On dirait que quelqu’un embrasse toute la fenêtre de l’extérieur. Je me demande si la neige aime les arbres et les champs, pour les embrasser si doucement ? Et puis elle les recouvre bien douillettement, tu sais, d’une couverture blanche ; et peut-être leur dit-elle : “Dormez, mes chéris, jusqu’au retour de l’été.” Et quand ils se réveillent en été, Kitty, ils s’habillent tout de vert et dansent… chaque fois que le vent souffle… oh, c’est très joli ! » s’écria Alice en laissant tomber la pelote pour battre des mains. « Et comme je voudrais que ce soit vrai ! Je suis sûre que les bois ont l’air endormis en automne, quand les feuilles brunissent. »

			« Kitty, sais-tu jouer aux échecs ? Ne souris pas, ma chère, je te le demande sérieusement. Tout à l’heure, pendant que nous jouions, tu regardais comme si tu comprenais : quand j’ai dit “Échec !”, tu as ronronné ! Eh bien, c’était un bel échec, Kitty, et j’aurais vraiment pu gagner si ce méchant Chevalier n’était pas venu se tortiller parmi mes pièces. Kitty, ma chérie, faisons semblant… » Et là, j’aimerais pouvoir vous raconter la moitié des choses qu’Alice avait coutume de dire, en commençant par sa phrase préférée : « Faisons semblant. » La veille encore, elle avait eu une longue discussion avec sa sœur… tout cela parce qu’Alice avait commencé par : « Faisons semblant que nous sommes des rois et des reines » ; et sa sœur, qui aimait la précision, avait soutenu que c’était impossible, puisqu’elles n’étaient que deux, et Alice avait fini par dire : « Eh bien, tu peux être l’un d’eux, alors, et je serai tous les autres. » Un jour, elle avait vraiment effrayé sa vieille nourrice en lui criant soudain à l’oreille : « Nourrice ! Jouons à faire semblant que je suis une hyène affamée et que tu es un os. »

			Mais voilà que nous nous éloignons de ce qu’Alice disait au chaton. « Faisons semblant que tu es la Reine Rouge, Minou ! Tu sais, je crois que si tu te redressais et croisais les bras, tu lui ressemblerais exactement. Allez, essaie donc, ma belle ! » Alice prit la Reine Rouge sur la table et la plaça devant le chaton, pour lui servir de modèle à imiter ; mais l’expérience échoua, principalement, disait Alice, parce que le chaton ne voulait pas croiser correctement les bras. Alors, pour le punir, elle le tint devant le miroir, afin qu’il voie à quel point il avait l’air boudeur — « et si tu n’es pas sage tout de suite, ajouta-t-elle, je te ferai passer de l’autre côté, dans la Maison du miroir. Qu’est-ce que tu en dirais ? »

			« Maintenant, si tu veux bien faire attention, Minou, et ne pas tant bavarder, je vais te raconter toutes mes idées sur la Maison du miroir. D’abord, il y a la pièce qu’on voit à travers la glace — c’est exactement comme notre salon, sauf que les choses vont dans l’autre sens. Je peux tout voir quand je monte sur une chaise — tout, sauf le coin derrière la cheminée. Oh ! Comme je voudrais voir ce coin ! Je voudrais tellement savoir s’ils ont un feu en hiver : on ne peut jamais savoir, tu comprends, à moins que notre feu ne fume, et alors la fumée monte aussi dans cette pièce — mais ce n’est peut-être qu’une comédie, juste pour faire croire qu’ils ont un feu. Eh bien, les livres ressemblent un peu aux nôtres, sauf que les mots vont dans le mauvais sens ; je le sais, parce que j’ai tenu un de nos livres devant la glace, et alors ils en tiennent un dans l’autre pièce. »

			
				[image: Alice monta sur la tablette de la cheminée, au-dessus du foyer. On la voyait de dos tandis qu’elle commençait à traverser le miroir.]
			
			« Ça te plairait de vivre dans la Maison du miroir, Minou ? Je me demande s’ils te donneraient du lait là-bas. Peut-être que le lait du miroir n’est pas bon à boire… Mais, oh, Minou ! Nous arrivons maintenant au passage. On peut juste apercevoir un petit bout du passage de la Maison du miroir si on laisse la porte de notre salon grande ouverte ; et, jusqu’où l’on peut voir, il ressemble beaucoup au nôtre, mais tu sais, il est peut-être tout à fait différent plus loin. Oh, Minou ! Comme ce serait bien si nous pouvions seulement passer dans la Maison du miroir ! Je suis sûre qu’elle contient, oh ! de si belles choses ! Faisons semblant qu’il y a un moyen d’y passer, d’une façon ou d’une autre, Minou. Faisons semblant que la glace est devenue toute molle comme de la gaze, pour que nous puissions la traverser. Tiens, on dirait qu’elle se transforme en une sorte de brume, ma parole ! Ce sera assez facile de passer… » Elle se trouvait sur la tablette de la cheminée pendant qu’elle disait cela, bien qu’elle sût à peine comment elle s’y était retrouvée. Et, de fait, la glace commençait à fondre, comme une brume argentée et scintillante.

			
				[image: Alice émergeait du miroir au-dessus d’une cheminée. La pièce était l’image inversée de celle de l’illustration précédente.]
			
			L’instant d’après, Alice traversa la glace et sauta avec légèreté dans la pièce du miroir. La toute première chose qu’elle fit fut de regarder s’il y avait un feu dans la cheminée et elle fut ravie de découvrir qu’il y en avait un vrai, qui flambait aussi vivement que celui qu’elle avait laissé derrière elle. « Ainsi, j’aurai aussi chaud ici que dans l’ancienne pièce, pensa Alice ; plus chaud, en fait, parce qu’il n’y aura personne pour me gronder et m’éloigner du feu. Oh, comme ce sera amusant, quand ils me verront de l’autre côté de la glace, ici, sans pouvoir m’attraper ! »

			Puis elle commença à regarder autour d’elle et remarqua que ce qu’on pouvait voir depuis l’ancienne pièce était tout à fait ordinaire et sans intérêt, mais que tout le reste était aussi différent que possible. Par exemple, les tableaux accrochés au mur près du feu semblaient tous vivants, et l’horloge posée sur la cheminée (vous savez qu’on ne peut en voir que le dos dans le miroir) avait le visage d’un petit vieux, qui lui faisait un grand sourire.

			« Cette pièce n’est pas aussi bien rangée que l’autre, pensa Alice, en remarquant plusieurs pièces d’échecs dans l’âtre, parmi les cendres. » Mais l’instant d’après, avec un petit « Oh ! » de surprise, elle se retrouva à quatre pattes, à les observer. Les pièces d’échecs se promenaient par deux !

			
				[image: Plusieurs pièces d’échecs animées. Au premier plan, le Roi rouge discute avec la Reine Rouge. Un fou blanc est assis sur un rocher et lit un journal. À l’arrière-plan, deux Tours blanches, pareilles à des soldats, défilent.]
			
			« Voici le Roi rouge et la Reine Rouge, dit Alice (à voix basse, de peur de les effrayer), et là-bas, le Roi blanc et la Reine blanche sont assis sur le bord de la pelle — et voici deux Tours blanches qui se promènent bras dessus bras dessous — Je ne crois pas qu’ils puissent m’entendre, poursuivit-elle en se penchant davantage, et je suis presque sûre qu’ils ne peuvent pas me voir. J’ai comme l’impression d’être invisible… »

			Alors, quelque chose se mit à couiner sur la table derrière Alice et la fit tourner la tête juste à temps pour voir l’un des Pions blancs se retourner et se mettre à battre des jambes. Elle l’observa avec une grande curiosité pour voir ce qui allait se passer ensuite.

			« C’est la voix de mon enfant ! » s’écria la Reine blanche en passant devant le Roi à toute allure, si violemment qu’elle le renversa dans les cendres. « Ma précieuse Lily ! Mon impérial petit chaton ! » Et elle se mit à grimper frénétiquement le long du pare-feu.

			« Impérial, mon œil ! » dit le Roi en se frottant le nez, que sa chute avait blessé. Il avait bien le droit d’être un peu agacé contre la Reine, car il était couvert de cendres de la tête aux pieds.

			Alice tenait beaucoup à se rendre utile et, comme la pauvre petite Lily hurlait à en frôler la crise, elle ramassa prestement la Reine et la posa sur la table, à côté de sa bruyante petite fille.

			La Reine haleta et s’assit : le voyage rapide dans les airs l’avait complètement essoufflée et, pendant une ou deux minutes, elle ne put que serrer en silence la petite Lily dans ses bras. Dès qu’elle eut un peu repris son souffle, elle cria au Roi blanc, assis d’un air boudeur parmi les cendres : « Attention au volcan ! »

			« Quel volcan ? » dit le Roi en levant anxieusement les yeux vers le feu, comme s’il pensait que c’était là l’endroit le plus probable où en trouver un.

			« M’a — projetée — en l’air », haleta la Reine, qui était encore un peu essoufflée. « Fais bien attention à monter — par le chemin habituel — ne te fais pas projeter en l’air ! »

			Alice observa le Roi blanc lutter lentement pour monter de barreau en barreau, jusqu’à ce qu’elle dise enfin : « À ce train-là, il te faudra des heures et des heures pour arriver à la table. Je ferais bien mieux de t’aider, non ? » Mais le Roi ne prêta aucune attention à la question : il était évident qu’il ne pouvait ni l’entendre ni la voir.

			Alice le prit donc très délicatement et le souleva pour le faire passer de l’autre côté, plus lentement qu’elle n’avait soulevé la Reine, afin de ne pas lui couper le souffle. Mais avant de le poser sur la table, elle pensa qu’elle ferait aussi bien de le dépoussiérer un peu, tant il était couvert de cendres.

			Elle dit ensuite qu’elle n’avait jamais vu de toute sa vie un visage pareil à celui que faisait le Roi, lorsqu’il se retrouva suspendu dans les airs par une main invisible et qu’on le dépoussiérait : il était bien trop stupéfait pour crier, mais ses yeux et sa bouche ne cessaient de s’agrandir et de s’arrondir, si bien que sa main trembla tant de rire qu’elle faillit le laisser tomber par terre.

			
				[image: Le Roi blanc est suspendu entre un doigt et le pouce d’Alice, le visage empreint de terreur.]
			
			« Oh ! s’il te plaît, ne fais pas de telles grimaces, mon cher ! s’écria-t-elle, oubliant tout à fait que le Roi ne pouvait pas l’entendre. Tu me fais tant rire que j’ai du mal à te tenir ! Et ne garde pas la bouche grande ouverte comme ça ! Toute la cendre va y entrer… Voilà, maintenant, je crois que tu es assez propre ! » ajouta-t-elle en lui lissant les cheveux et en le posant sur la table, près de la Reine.

			Le Roi tomba aussitôt à la renverse et resta parfaitement immobile ; Alice fut un peu effrayée par ce qu’elle avait fait et fit le tour de la pièce pour voir si elle trouverait de l’eau à lui jeter dessus. Cependant, elle ne trouva rien d’autre qu’une bouteille d’encre et, lorsqu’elle revint avec, elle constata qu’il avait repris ses esprits ; lui et la Reine parlaient à voix basse, d’un murmure effrayé — si bas qu’Alice avait du mal à entendre ce qu’ils disaient.

			Le Roi disait : « Je t’assure, ma chère, que j’ai eu froid jusqu’au bout des moustaches ! »

			À quoi la Reine répondit : « Tu n’as pas de moustaches. »

			« L’horreur de cet instant, reprit le Roi, je ne l’oublierai jamais, jamais ! »

			« Tu l’oublieras pourtant, dit la Reine, si tu n’en prends pas note. »

			Alice observa avec grand intérêt le Roi tirer de sa poche un énorme carnet de notes et se mettre à écrire. Une idée lui vint soudain ; elle saisit l’extrémité du crayon, qui dépassait largement par-dessus son épaule, et se mit à écrire à sa place.

			Le pauvre Roi avait l’air perplexe et malheureux ; il lutta un moment avec le crayon sans rien dire, mais Alice était trop forte pour lui et, enfin, il haleta : « Ma chère ! Il me faut vraiment un crayon plus fin. Je n’arrive pas du tout à me servir de celui-ci ; il écrit toutes sortes de choses que je n’ai pas l’intention d’écrire… »

			« Quelles sortes de choses ? demanda la Reine en regardant par-dessus le livre (où Alice avait écrit : « Le Chevalier Blanc glisse le long du tisonnier. Il garde très mal l’équilibre »). Ce n’est pas un compte rendu de tes sentiments ! »

			
				[image: Le Chevalier Blanc glisse le long du tisonnier.]
			
			Un livre était posé près d’Alice sur la table ; tandis qu’elle observait le Roi blanc (car elle s’inquiétait encore un peu pour lui et avait l’encre toute prête à lui jeter dessus, au cas où il s’évanouirait de nouveau), elle en tourna les pages pour trouver un passage qu’elle puisse lire. « … parce que tout est écrit dans une langue que je ne connais pas », se dit-elle.

			C’était à peu près comme ceci.

			
				[image: L’écriture inversée dans le miroir du début d’un poème.]
			
			Elle se creusa la tête un moment, mais, enfin, une idée lumineuse la frappa. « Mais oui, c’est un livre du miroir, bien sûr ! Et si je le tiens devant une glace, les mots seront de nouveau dans le bon sens. »

			Voici le poème qu’Alice lut :

			
				[image: Un monstre hideux aux ailes déployées surgit d’une sombre forêt. En contrebas, un jeune garçon brandit une immense épée, prêt à frapper.]
			
			
				
					Jabberwocky.

				
				
					C’était braisille, et les toves soupluants
					

					Gyrent et gimblent dans le wabe ;
					

					Les borogoves étaient tous misérêles,
					

					Et les raths déchez briflèrent.
				

				
					« Méfie-toi du Jabberwock, mon fils !
					

					De ses mâchoires qui mordent, de ses griffes qui agrippent !
					

					Méfie-toi de l’Oiseau Jubjub et fuis
					

					Le furimieux Bandersnatch ! »
				

				
					Il prit en main son épée vorpale :
					

					Longtemps il chercha l’ennemi manxome —
					

					Puis se reposa près de l’arbre Tumtum
					

					Et se tint un moment debout, songeur.
				

				
					Et tandis qu’il restait là, plongé dans ses pensées uffiques,
					

					Le Jabberwock, aux yeux de flamme,
					

					Avança en siffolant à travers le bois tulgé
					

					Et gargouilla tout en avançant !
				

				
					Un, deux ! Un, deux ! Et de part en part
					

					La lame vorpale fit cric-crac !
					

					Il le laissa mort et emporta sa tête
					

					Et revint en galopahutant.
				

				
					« Et tu as tué le Jabberwock ?
					

					Viens dans mes bras, mon garçon radieux !
					

					Ô jour frabuleux ! Callouh ! Callay ! »
					

					Il gloussourit de joie.
				

				
					C’était brillig, et les toves visqueux
					

					Gyrent et gimblent dans le wabe ;
					

					Les borogoves étaient tous mimsy,
					

					Et les raths mome outgribèrent.
				

			

			« Ça a l’air très joli, dit-elle quand elle eut fini de lire, mais c’est assez difficile à comprendre ! » (Vous voyez, elle n’aimait pas avouer, même à elle-même, qu’elle n’y comprenait absolument rien.) « Je ne sais pas comment, mais cela me remplit la tête d’idées… seulement, je ne sais pas bien lesquelles ! Enfin, quelqu’un a tué quelque chose : ça, au moins, c’est clair…

			« Mais, oh ! pensa Alice en se levant d’un bond, si je ne me dépêche pas, je vais devoir repasser de l’autre côté du miroir avant d’avoir vu le reste de la maison ! Allons d’abord voir le jardin ! » En un instant, elle sortit de la pièce et descendit l’escalier en courant — ou plutôt, ce n’était pas exactement courir, mais une invention à elle pour descendre les escaliers vite et sans effort, comme elle se le disait. Elle posa simplement le bout des doigts sur la rampe et descendit en flottant doucement, sans même poser les pieds sur les marches ; puis elle traversa le vestibule de la même façon et serait sortie tout droit par la porte si elle ne s’était pas agrippée au montant. À force de flotter ainsi dans les airs, elle commençait à avoir un peu le tournis et fut plutôt contente de retrouver sa façon naturelle de marcher.

		
	
		
			
				II

				Le jardin des fleurs vivantes

			
			« — Je verrais bien mieux le jardin, se dit Alice, si je pouvais monter au sommet de cette colline. Et voilà un sentier qui y mène tout droit… enfin non, pas du tout… » (Elle avait parcouru quelques mètres sur le sentier et pris plusieurs tournants très serrés.) « Mais je suppose qu’il finira par y mener. Comme il tourne bizarrement ! On dirait plutôt un tire-bouchon qu’un sentier ! Bon, ce tournant mène à la colline, je suppose… non, toujours pas ! Il ramène tout droit à la maison ! Eh bien, je vais essayer dans l’autre sens. »

			C’est ce qu’elle fit : elle alla et vint, prit un tournant après l’autre, mais revint toujours à la maison, quoi qu’elle fît. Une fois même, en prenant un tournant un peu plus vite que d’habitude, elle se cogna contre la maison avant d’avoir pu s’arrêter.

			« — Inutile d’en discuter, dit Alice en levant les yeux vers la maison et en faisant comme si celle-ci se disputait avec elle. Je ne vais pas encore rentrer. Je sais bien qu’il me faudrait repasser de l’autre côté du miroir, retourner dans l’ancienne pièce, et ce serait la fin de toutes mes aventures ! »

			Elle tourna donc résolument le dos à la maison et reprit le sentier, décidée à avancer tout droit jusqu’à la colline. Pendant quelques minutes, tout se passa bien. Elle était justement en train de dire : « — Cette fois, je vais vraiment y arriver… » quand le sentier fit un brusque écart et se secoua (du moins, c’est ainsi qu’elle le décrivit plus tard). L’instant d’après, elle se retrouva bel et bien à franchir la porte de la maison.

			« — Oh, c’est trop bête ! s’écria-t-elle. Je n’ai jamais vu une maison aussi douée pour se mettre en travers du chemin ! Jamais ! »

			La colline était pourtant bien en vue ; il ne lui restait donc qu’à repartir. Cette fois, elle arriva devant un grand parterre bordé de marguerites, avec un saule qui poussait au milieu.

			« — Ô Lis tigré, dit Alice à l’une des fleurs qui se balançait gracieusement dans le vent, comme je voudrais que tu puisses parler ! »

			« — Nous pouvons parler, dit le Lis tigré, quand il y a quelqu’un à qui cela vaut la peine de parler. »

			
				[image: Alice se tient dans un jardin luxuriant et regarde avec stupeur une grande plante. Certaines fleurs ont un visage humain.]
			
			Alice fut si étonnée qu’elle resta un moment sans voix : elle en eut presque le souffle coupé. Enfin, comme le Lis tigré continuait simplement à se balancer, elle reprit la parole d’une voix timide, presque dans un murmure : « — Et toutes les fleurs peuvent parler ? »

			« — Aussi bien que toi, dit le Lis tigré. Et beaucoup plus fort. »

			« — Ce serait mal élevé de parler les premières, tu sais, dit la Rose, et je me demandais vraiment quand tu allais te décider ! Je me suis dit : « Il y a un peu d’intelligence dans ce visage, même s’il n’a pas l’air bien malin ! » Enfin, tu as la bonne couleur, et ça compte beaucoup. »

			« — La couleur, ça m’est égal, fit remarquer le Lis tigré. Si seulement ses pétales se recourbaient un peu plus, elle serait très bien. »

			Alice n’aimait pas qu’on la critique ; elle se mit donc à poser des questions. « — Vous n’avez pas parfois peur d’être plantées ici, sans personne pour s’occuper de vous ? »

			« — Il y a l’arbre au milieu, dit la Rose. À quoi servirait-il autrement ? »

			« — Mais que pourrait-il faire en cas de danger ? demanda Alice. »

			« — Il fait ‹ Rameau-ouaf ! › s’écria une Marguerite. Voilà pourquoi on appelle ses branches des rameaux ! »

			« — Tu ne savais pas ça ? » s’écria une autre Marguerite. Alors, toutes se mirent à crier ensemble, jusqu’à ce que l’air semblât rempli de petites voix aiguës. « — Silence, vous toutes ! » cria le Lis tigré en s’agitant passionnément de droite à gauche, tout tremblant d’émotion. « — Elles savent que je ne peux pas les atteindre ! » haleta-t-il en penchant sa tête frémissante vers Alice. « Sinon, elles n’oseraient pas ! »

			« — Ce n’est rien ! » dit Alice d’un ton apaisant. Elle se pencha vers les Marguerites, qui recommençaient déjà, et leur chuchota : « Si vous ne vous taisez pas, je vous cueille ! »

			Le silence se fit aussitôt, et plusieurs Marguerites roses devinrent blanches.

			« — Voilà qui est mieux ! » dit le Lis tigré. « Les Marguerites sont les pires. Dès que l’une parle, toutes s’y mettent, et à les entendre continuer ainsi, on en fanerait ! »

			« — Comment se fait-il que vous sachiez toutes si bien parler ? » demanda Alice, espérant mettre le Lis tigré de meilleure humeur par ce compliment. « Je suis déjà allée dans beaucoup de jardins, mais aucune des fleurs ne savait parler. »

			« — Pose la main par terre et touche le sol, dit le Lis tigré. Alors tu comprendras pourquoi. »

			Alice s’exécuta. « — Il est très dur, dit-elle, mais je ne vois pas ce que ça change. »

			« — Dans la plupart des jardins, dit le Lis tigré, on fait des lits trop moelleux aux fleurs. Alors elles dorment tout le temps. »

			Cette explication parut très bonne à Alice, qui fut ravie de l’apprendre. « — Je n’y avais jamais pensé ! » dit-elle.

			« — À mon avis, tu ne réfléchis pas du tout », dit la Rose d’un ton assez sévère.

			« — Je n’ai jamais vu quelqu’un qui ait l’air aussi bête », dit soudain une Violette. Alice sursauta, car celle-ci n’avait encore rien dit.

			« — Retiens ta langue ! » s’écria le Lis tigré. « Comme si tu avais déjà vu quelqu’un ! Tu restes la tête sous les feuilles à ronfler, si bien que tu n’en sais pas plus sur ce qui se passe dans le monde que si tu étais encore un bouton ! »

			« — Y a-t-il d’autres personnes que moi dans le jardin ? » demanda Alice, préférant ne pas relever la dernière remarque de la Rose.

			« — Il y a une autre fleur dans le jardin qui peut se déplacer comme toi, dit la Rose. Je me demande comment vous faites… » « — Tu te demandes toujours quelque chose », dit le Lis tigré. « — Mais elle est plus touffue que toi », reprit la Rose.

			« — Elle me ressemble ? » demanda Alice avec empressement, car une idée lui avait traversé l’esprit : « Il y a une autre petite fille quelque part dans le jardin ! »

			« — Eh bien, elle a la même forme maladroite que toi, dit la Rose, mais elle est plus rouge… et ses pétales sont plus courts, je crois. »

			« — Ses pétales sont bien serrés, presque comme ceux d’un dahlia, l’interrompit le Lis tigré. Ils ne sont pas tout ébouriffés comme les tiens. »

			« — Mais ce n’est pas ta faute, ajouta gentiment la Rose. Tu commences à faner, tu sais… et dans ce cas, on ne peut pas empêcher ses pétales de se déranger un peu. »

			Cette idée ne plut pas du tout à Alice. Aussi, pour changer de sujet, demanda-t-elle : « Est-ce qu’elle vient parfois par ici ? »

			« — Tu la verras sans doute bientôt, dit la Rose. Elle est de l’espèce épineuse. »

			« — Où porte-t-elle ses épines ? » demanda Alice avec curiosité.

			« — Mais tout autour de la tête, bien sûr, répondit la Rose. Je m’étonnais que tu n’en aies pas aussi. Je croyais que c’était la règle. »

			« — Elle arrive ! » s’écria le Pied-d’alouette. « J’entends ses pas : boum, boum, boum, sur l’allée de gravier ! »

			Alice se retourna vivement et découvrit que c’était la Reine Rouge. « — Elle a drôlement grandi ! » fut sa première remarque. Elle avait grandi, en effet : quand Alice l’avait trouvée pour la première fois dans les cendres, elle ne mesurait que quelques centimètres ; à présent, elle dépassait Alice d’une demi-tête !

			
				[image: Alice se tenait là, parlant à la Reine Rouge, qui était désormais plus grande qu’elle. La Reine avait un doigt levé, comme si elle lui faisait la leçon.]
			
			« C’est l’air frais qui fait ça, dit la Rose ; l’air est merveilleusement pur, ici. »

			« Je crois que je vais aller à sa rencontre, dit Alice ; les fleurs avaient beau être assez intéressantes, elle trouvait qu’il serait bien plus grandiose de pouvoir parler avec une vraie Reine. »

			« Tu ne peux vraiment pas faire ça, dit la Rose ; je te conseille de prendre le chemin dans l’autre sens. »

			Cela parut absurde à Alice, qui ne répondit rien et se dirigea aussitôt vers la Reine Rouge. À sa grande surprise, elle la perdit de vue en un instant et se retrouva à rentrer par la porte d’entrée.

			Un peu contrariée, elle recula et, après avoir cherché la Reine partout (qu’elle finit par apercevoir tout au loin), elle se dit qu’elle essaierait cette fois le plan consistant à marcher dans la direction opposée.

			Cela réussit à merveille. Elle n’avait pas marché une minute qu’elle se retrouva face à la Reine Rouge, avec la colline qu’elle visait depuis si longtemps bien en vue.

			« D’où venez-vous ? dit la Reine Rouge. Et où allez-vous ? Levez les yeux, parlez correctement et ne tripotez pas vos doigts sans arrêt. »

			Alice suivit toutes ces consignes et expliqua, aussi bien qu’elle le put, qu’elle s’était perdue.

			« Je ne vois pas ce que vous entendez par votre chemin, dit la Reine : tous les chemins d’ici m’appartiennent à moi ; mais pourquoi êtes-vous venue ici, au juste ? ajouta-t-elle d’un ton plus aimable. Faites la révérence pendant que vous réfléchissez à ce que vous allez dire, ça vous fera gagner du temps. »

			Alice s’en étonna un peu, mais elle était trop impressionnée par la Reine pour en douter. « J’essaierai quand je rentrerai chez moi, pensa-t-elle, la prochaine fois que je serai un peu en retard pour le dîner. »

			« C’est le moment de répondre, dit la Reine en regardant sa montre ; ouvrez la bouche un peu plus grand quand vous parlez et dites toujours “Votre Majesté”. »

			« Je voulais seulement voir à quoi ressemblait le jardin, Votre Majesté… »

			« C’est bien, dit la Reine en lui tapotant la tête, ce qu’Alice n’aima pas du tout, même si, quand tu dis “jardin”, j’ai vu des jardins auprès desquels celui-ci ferait figure de désert. »

			Alice n’osa pas contester ce point, mais poursuivit : « … et je me suis dit que j’essaierais de trouver mon chemin jusqu’au sommet de cette colline… »

			« Quand vous dites “colline”, interrompit la Reine, je pourrais vous montrer des collines auprès desquelles vous appelleriez celle-ci une vallée. »

			« Non, je ne le ferais pas, dit Alice, qui, surprise, se risqua enfin à la contredire ; une colline ne peut pas être une vallée, vous savez. Ce serait absurde… »

			La Reine Rouge secoua la tête. « Vous pouvez appeler ça “absurde” si vous voulez, dit-elle, mais j’ai entendu des absurdités auprès desquelles celle-là serait aussi sensée qu’un dictionnaire ! »

			Alice fit de nouveau la révérence, car le ton de la Reine lui fit craindre de l’avoir un peu offensée ; puis elles continuèrent leur chemin en silence jusqu’à parvenir au sommet de la petite colline.

			
				[image: Un paysage de champs clairs et sombres disposés en carré, à la manière d’un échiquier.]
			
			Pendant plusieurs minutes, Alice resta sans parler, contemplant le paysage dans toutes les directions — et quel étrange paysage c’était ! De nombreux petits ruisseaux le traversaient tout droit d’un côté à l’autre, et le terrain entre eux était divisé en carrés par quantité de petites haies vertes, qui s’étendaient d’un ruisseau à l’autre.

			« Je déclare que tout est disposé exactement comme sur un grand échiquier ! dit enfin Alice. — Il devrait bien y avoir des gens qui se promènent quelque part… et il y en a ! » ajouta-t-elle avec ravissement, le cœur battant à toute allure sous l’effet de l’excitation, avant de poursuivre : « C’est une immense partie d’échecs qui se joue… partout dans le monde… si tant est que ce soit bien le monde, tu sais. Oh, qu’est-ce que c’est amusant ! Comme j’aimerais être l’une d’elles ! Ça ne me dérangerait pas d’être un pion, si seulement je pouvais participer… même si, bien sûr, je préférerais être une Reine, par-dessus tout. »

			Elle jeta un regard plutôt timide à la véritable Reine en disant cela, mais sa compagne se contenta de sourire aimablement et de répondre : « C’est très facile à arranger. Tu peux être le pion de la Reine blanche, si tu veux, puisque Lily est trop jeune pour jouer ; et tu commences sur la deuxième case : quand tu arriveras à la huitième, tu seras une Reine… » À cet instant même, d’une manière ou d’une autre, elles se mirent à courir.

			Par la suite, Alice ne parvint jamais tout à fait à comprendre, en y repensant, comment elles s’étaient mises à courir ; tout ce dont elle se souvenait, c’était qu’elles couraient main dans la main et que la Reine allait si vite qu’Alice avait toutes les peines du monde à la suivre. Pourtant, la Reine ne cessait de crier : « Plus vite ! Plus vite ! » mais Alice sentait qu’elle ne pouvait pas aller plus vite, alors qu’elle n’avait même plus assez de souffle pour le dire.

			
				[image: Alice est entraînée par la main derrière la Reine Rouge, qui file à toute vitesse vers la droite.]
			
			Le plus curieux, c’était que les arbres et les autres choses autour d’elles ne changeaient jamais de place : quelle que fût leur vitesse, elles ne semblaient jamais dépasser quoi que ce soit. « Je me demande si toutes les choses avancent en même temps que nous ? » pensa la pauvre Alice, toute perplexe. Et la Reine sembla deviner ses pensées, car elle s’écria : « Plus vite ! Ne parle pas ! »

			Alice n’avait nullement l’intention de le faire. Elle avait l’impression de ne plus jamais pouvoir parler, tant elle était essoufflée ; et la Reine continuait de crier : « Plus vite ! Plus vite ! » en l’entraînant. « Sommes-nous bientôt arrivées ? » parvint enfin à haleter Alice.

			« Bientôt arrivées ! » répéta la Reine. « Mais voyons, nous sommes passées devant il y a dix minutes ! Plus vite ! » Elles continuèrent à courir un moment en silence, le vent sifflant aux oreilles d’Alice et, lui semblait-il, manquant presque de lui arracher les cheveux.

			« Maintenant ! Maintenant ! » cria la Reine. « Plus vite ! Plus vite ! » Elles allèrent si vite qu’elles semblèrent enfin glisser dans les airs, les pieds effleurant à peine le sol ; puis, soudain, juste au moment où Alice commençait à être tout à fait épuisée, elles s’arrêtèrent et elle se retrouva assise par terre, essoufflée et étourdie.

			La Reine la cala contre un arbre et lui dit avec gentillesse : « Tu peux te reposer un peu, maintenant. »

			Alice regarda autour d’elle, très surprise. « Mais, je crois bien que nous sommes restées sous cet arbre tout le temps ! Tout est exactement comme avant ! »

			« Bien sûr que oui, dit la Reine. Qu’y peut-on ? »

			« Eh bien, dans notre pays, dit Alice, qui haletait encore un peu, on arriverait généralement ailleurs… si l’on courait très vite pendant longtemps, comme nous venons de le faire. »

			« Quel drôle de pays lent ! dit la Reine. Ici, tu vois, il faut courir de toutes ses forces pour rester au même endroit. Si tu veux aller ailleurs, il faut courir au moins deux fois plus vite que ça ! »

			« Je préférerais ne pas essayer, s’il vous plaît ! dit Alice. Je suis très bien ici… seulement, j’ai tellement chaud et soif ! »

			« Je sais ce que tu aimerais ! » dit la Reine avec bonhomie en sortant une petite boîte de sa poche. « Tu veux un biscuit ? »

			Alice pensa qu’il ne serait pas poli de répondre « Non », même si ce n’était pas du tout ce qu’elle voulait. Elle le prit donc et le mangea tant bien que mal : il était vraiment sec ; et elle pensa qu’elle n’avait jamais été aussi près de s’étouffer de toute sa vie.

			« — Pendant que vous vous restaurez, dit la Reine, je vais prendre les mesures. » Elle sortit un ruban de sa poche, gradué en pouces, et se mit à mesurer le terrain, en plantant de petits piquets çà et là.

			« — Au bout de deux yards, dit-elle en plantant un piquet pour marquer la distance, je vous donnerai vos indications… Vous voulez un autre biscuit ? »

			« — Non, merci, dit Alice ; un seul, c’est bien assez ! »

			« — J’espère que votre soif est étanchée ? dit la Reine. »

			Alice ne sut que répondre, mais, par chance, la Reine n’attendit pas de réponse et poursuivit : « — Au bout de trois yards, je les répéterai… de peur que vous ne les oubliiez. Au bout de quatre, je vous dirai au revoir. Et au bout de cinq, je partirai ! »

			Elle avait alors planté tous les piquets, et Alice l’observa avec grand intérêt tandis que la Reine retournait à l’arbre, puis se mettait à descendre lentement la rangée.

			Au piquet des deux yards, elle se retourna et dit : « — Un pion avance de deux cases lors de son premier coup, vous savez. Vous traverserez donc très vite la troisième case… en chemin de fer, j’imagine… et vous vous retrouverez en un rien de temps dans la quatrième. Eh bien, cette case appartient à Tweedledum et Tweedledee… La cinquième est surtout de l’eau… La sixième appartient à Humpty Dumpty… Mais vous ne dites rien ? »

			« — Je… je ne savais pas que je devais dire quelque chose… à ce moment-là », bredouilla Alice.

			« — Vous auriez dû dire : « C’est extrêmement gentil à vous de me raconter tout cela »… mais nous ferons comme si vous l’aviez dit… La septième case est entièrement couverte de forêt… mais l’un des Chevaliers vous montrera le chemin… et dans la huitième case, nous serons Reines toutes les deux, et ce ne sera que festins et réjouissances ! » Alice se leva, fit la révérence, puis se rassit.

			Au piquet suivant, la Reine se retourna encore et dit cette fois : « — Parlez français quand vous ne trouvez pas le mot anglais pour désigner quelque chose… tournez la pointe des pieds vers l’extérieur en marchant… et souvenez-vous de qui vous êtes ! » Cette fois, elle n’attendit pas qu’Alice fasse la révérence ; elle poursuivit rapidement jusqu’au piquet suivant, où elle se retourna un instant pour lui dire « au revoir », puis se hâta vers le dernier.

			Alice ne sut jamais comment cela se produisit, mais, au moment précis où la Reine arriva au dernier piquet, elle disparut. S’était-elle évanouie dans les airs ou avait-elle couru rapidement dans le bois (« et elle peut courir très vite ! » pensa Alice), impossible de le deviner ; elle avait disparu, et Alice commença à se rappeler qu’elle était un pion et qu’il serait bientôt temps pour elle d’avancer.

		
	
		
			
				III

				Insectes du miroir

			
			Bien sûr, la première chose à faire était de procéder à un grand relevé du pays qu’elle allait traverser. « C’est un peu comme apprendre la géographie, pensa Alice, tandis qu’elle se dressait sur la pointe des pieds, dans l’espoir de voir un peu plus loin. Principaux fleuves… il n’y en a aucun. Principales montagnes… je suis sur la seule, mais je ne crois pas qu’elle ait de nom. Principales villes… mais, que sont ces créatures, là-bas, qui font du miel ? Ce ne sont pas des abeilles… personne n’a jamais vu des abeilles à un kilomètre de distance, vous savez… » Elle resta quelque temps silencieuse, à observer l’une d’elles qui s’affairait parmi les fleurs, y enfonçant sa trompe. « Tout comme une vraie abeille, pensa Alice.

			Pourtant, ce n’était pas du tout une abeille ordinaire : en fait, c’était un éléphant… comme Alice ne tarda pas à le découvrir, même si l’idée lui coupa d’abord le souffle. « Et quelles fleurs énormes elles doivent être ! » fut sa pensée suivante. « On dirait des maisonnettes sans toit, avec des tiges plantées dessus… et quelle quantité de miel elles doivent produire ! Je crois que je vais descendre et… non, pas encore », poursuivit-elle en se reprenant, juste au moment où elle commençait à dévaler la colline, et en cherchant une excuse pour expliquer sa timidité soudaine. « Ça ne se fait pas d’aller parmi elles sans une longue branche pour les chasser… et comme ce sera amusant quand elles me demanderont si j’ai aimé ma promenade ! Je dirai… “Oh, je l’ai assez bien aimée…” » (elle fit alors son petit mouvement de tête préféré) « “… seulement, il faisait si chaud et si poussiéreux, et les éléphants m’ont tellement embêtée !” »

			« Je crois que je vais descendre par l’autre côté, dit-elle après un moment de réflexion ; et peut-être pourrai-je rendre visite aux éléphants plus tard. Et puis, j’ai tellement envie d’entrer dans la Troisième Case ! »

			Sur ce prétexte, elle dévala la colline et sauta par-dessus le premier des six petits ruisseaux.

			

			« — Les billets, s’il vous plaît ! » dit le garde en passant la tête par la fenêtre. Aussitôt, tout le monde tendit son billet. Les billets étaient à peu près aussi grands que les voyageurs et semblaient remplir tout le compartiment.

			« — Allons ! Montre ton billet, petite ! » poursuivit le garde en lançant à Alice un regard furieux. Et une foule de voix dirent toutes ensemble (« comme le refrain d’une chanson », pensa Alice) : « — Ne le fais pas attendre, petite ! Son temps vaut mille livres la minute ! »

			« — J’ai bien peur de ne pas en avoir », dit Alice d’une voix effrayée. « Il n’y avait pas de guichet là d’où je viens. » Et le chœur des voix reprit : « — Il n’y avait pas de place pour un guichet là d’où elle vient. La terre y vaut mille livres le pouce ! »

			« — Ne cherche pas d’excuses, dit le garde. Tu aurais dû en acheter un au conducteur de la locomotive. » Et, une fois encore, le chœur des voix reprit : « — L’homme qui conduit la locomotive ! Rien que la fumée vaut mille livres la bouffée ! »

			« Alors, à quoi bon parler ? » se dit Alice. Cette fois, les voix ne se joignirent pas à elle, puisqu’elle n’avait rien dit. Mais, à sa grande surprise, elles pensèrent toutes en chœur (j’espère que vous comprenez ce que signifie penser en chœur, car je dois avouer que moi, je ne le comprends pas) : « Mieux vaut ne rien dire du tout. Chaque mot vaut mille livres ! »

			« Je vais rêver de mille livres cette nuit, j’en suis sûre ! » pensa Alice.

			Pendant tout ce temps, le garde l’examina, d’abord avec une longue-vue, puis avec un microscope et enfin avec une lorgnette de théâtre. À la fin, il dit : « — Tu voyages dans le mauvais sens », referma la fenêtre et s’en alla.

			
				[image: L’intérieur d’un compartiment de chemin de fer. À droite, Alice est assise sagement, tandis que le conducteur l’examine à travers des jumelles. À gauche sont assis deux personnages : l’un a une tête de bouc, l’autre est un homme entièrement vêtu de papier plié.]
			
			« — Une enfant si jeune, dit le monsieur assis en face d’elle (il était vêtu de papier blanc), devrait savoir où elle va, même si elle ne connaît pas son propre nom ! »

			Un Bouc, assis à côté du monsieur vêtu de blanc, ferma les yeux et dit d’une voix forte : « — Elle devrait savoir trouver le chemin du guichet, même si elle ne connaît pas son alphabet ! »

			Un Scarabée était assis à côté du Bouc (le compartiment réunissait décidément de bien étranges voyageurs) et, comme chacun semblait devoir parler à son tour, il poursuivit : « — Il faudra la renvoyer d’ici comme bagage ! »

			Alice ne voyait pas qui était assis au-delà du Scarabée, mais une voix rauque prit alors la parole. « — Changer de locomotive… » dit-elle, avant de devoir s’interrompre.

			« On dirait un cheval », pensa Alice. Et une toute petite voix, près de son oreille, dit : « — Tu pourrais faire un jeu de mots là-dessus… quelque chose sur la voix du cheval et la voie du train, tu sais. »

			Puis une voix très douce dit au loin : « — Il faut lui mettre une étiquette portant la mention « Fille, à manipuler avec soin », tu sais… »

			Après quoi d’autres voix prirent le relais (« Que de monde dans ce compartiment ! » pensa Alice) : « — Il faut l’envoyer par la poste, puisqu’elle a une tête… » « — Il faut l’expédier comme un message par télégraphe… » « — Il faut qu’elle tire elle-même le train jusqu’au bout… » Et ainsi de suite.

			Mais le monsieur vêtu de papier blanc se pencha vers elle et lui souffla à l’oreille : « — Ne t’occupe pas de ce qu’ils disent tous, ma petite, mais prends un billet aller-retour chaque fois que le train s’arrête. »

			« — Certainement pas ! » dit Alice avec une certaine impatience. « Je n’ai rien à faire dans ce train… Il y a un instant, je me trouvais dans un bois… et j’aimerais pouvoir y retourner. »

			« Tu pourrais faire une plaisanterie là-dessus? dit la petite voix tout près de son oreille. Quelque chose comme “tu le ferais bien, si tu le pouvais”, tu sais. »

			« Ne me taquine pas comme ça, dit Alice en regardant autour d’elle en vain pour voir d’où venait la voix. Si tu tiens tant à ce qu’on fasse une plaisanterie, pourquoi n’en fais-tu pas une toi-même ? »

			La petite voix poussa un profond soupir : elle était très malheureuse, de toute évidence, et Alice aurait dit quelque chose de compatissant pour la réconforter : « Si seulement elle soupirait comme tout le monde ! » pensa-t-elle. Mais ce soupir était si merveilleusement ténu qu’elle ne l’aurait pas entendu du tout s’il n’était pas venu tout près de son oreille. Résultat : il lui chatouilla terriblement l’oreille et la détourna tout à fait des malheurs de la pauvre petite créature.

			« Je sais que tu es une amie, poursuivit la petite voix ; une amie chère et une vieille amie. Et tu ne me feras pas de mal, même si je suis un insecte. »

			« Quelle sorte d’insecte ? demanda Alice avec un peu d’inquiétude. Ce qu’elle voulait vraiment savoir, c’était s’il pouvait piquer ou non, mais elle jugeait que ce ne serait pas très poli de poser la question. »

			« Quoi, alors tu n’aimes pas… » commença la petite voix, quand un cri strident de la locomotive la couvrit, et tout le monde se leva d’un bond, effrayé, Alice comprise.

			Le Cheval, qui avait passé la tête par la fenêtre, la rentra tranquillement et dit : « Ce n’est qu’un ruisseau que nous devons sauter. » Tout le monde sembla satisfait de cette explication, même si Alice était un peu inquiète à l’idée que les trains puissent sauter. « Enfin, cela nous fera entrer dans la Quatrième Case, c’est déjà ça ! » se dit-elle. Un instant plus tard, elle sentit le compartiment s’élever droit dans les airs et, prise de frayeur, saisit ce qui se trouvait le plus près de sa main, qui se trouva être la barbe du Bouc.

			

			Mais la barbe sembla fondre dès qu’elle la toucha, et Alice se retrouva tranquillement assise sous un arbre, tandis que le Moustique — car c’était l’insecte avec lequel elle avait parlé — se tenait en équilibre sur une brindille juste au-dessus de sa tête et l’éventait de ses ailes.

			C’était assurément un très gros Moustique. « À peu près de la taille d’un poulet », pensa Alice. Pourtant, après avoir parlé si longtemps avec lui, elle ne pouvait plus en avoir peur.

			« — … alors, tu n’aimes pas tous les insectes ? » reprit le Moustique, aussi calmement que si rien ne s’était passé.

			« — Je les aime quand ils savent parler, dit Alice. Là d’où je viens, aucun ne parle jamais. »

			« — De quels insectes te réjouis-tu, là d’où tu viens ? » demanda le Moustique.

			« — Je ne me réjouis d’aucun insecte, expliqua Alice, parce qu’ils me font un peu peur… du moins, les gros. Mais je peux te donner le nom de certains d’entre eux. »

			« — Bien sûr, ils répondent quand on les appelle par leur nom ? » fit le Moustique d’un ton détaché.

			« — Je ne les ai jamais vus le faire. »

			« — À quoi bon leur donner des noms, dit le Moustique, s’ils n’y répondent pas ? »

			« — Pour eux, ça ne sert à rien, dit Alice. Mais c’est utile aux gens qui leur donnent ces noms, je suppose. Sinon, pourquoi les choses auraient-elles un nom ? »

			« — Je ne saurais dire, répondit le Moustique. Plus loin, dans le bois là-bas, les choses n’ont pas de nom… Mais continue ta liste d’insectes : tu perds du temps. »

			« — Eh bien, il y a la mouche-cheval », commença Alice en comptant les noms sur ses doigts.

			« — Très bien, dit le Moustique. À mi-hauteur de ce buisson, tu verras une Mouche à cheval à bascule, si tu regardes. Elle est entièrement faite de bois et se déplace en se balançant de branche en branche. »

			
				[image: Un insecte ailé qui semble avoir la forme d’un cheval à bascule.]
			
			« — De quoi vit-elle ? » demanda Alice, très curieuse.

			« — De sève et de sciure, dit le Moustique. Continue ta liste. »

			Alice leva les yeux vers la Mouche à cheval à bascule avec beaucoup d’intérêt et décida qu’on venait sûrement de la repeindre, tant elle semblait brillante et poisseuse. Puis elle poursuivit.

			« — Et il y a la mouche-dragon. »

			« — Regarde sur la branche au-dessus de ta tête, dit le Moustique, et tu y trouveras une Mouche-muflier. Son corps est fait de plum-pudding, ses ailes de feuilles de houx et sa tête est un raisin sec qui brûle dans l’eau-de-vie. »

			« — Et de quoi vit-elle ? »

			
				[image: Un insecte ailé qui semble avoir la forme d’un petit pudding de Noël. Ses ailes sont des feuilles de houx et sa tête, un raisin sec en feu.]
			
			« — De frumenty et de mince pies, répondit le Moustique. Et elle fait son nid dans une boîte de Noël. »

			« — Et puis il y a le Papillon », poursuivit Alice après avoir bien regardé l’insecte à la tête en feu et s’être dit : « Je me demande si les insectes aiment tant voler vers les bougies parce qu’ils veulent devenir des Mouches-mufliers ! »

			« — À tes pieds, dit le Moustique (Alice recula les siens avec quelque inquiétude), tu peux observer un Papillon-beurre-pain qui rampe. Ses ailes sont de fines tranches de pain beurré, son corps est une croûte de pain et sa tête, un morceau de sucre. »

			
				[image: Un insecte ailé qui semble avoir la forme d’une croûte de pain. Ses ailes sont des tranches de pain sèches.]
			
			« — Et de quoi vit-il ? »

			« — De thé léger avec de la crème. »

			Une nouvelle difficulté lui vint à l’esprit. « — Et s’il n’en trouvait pas ? » suggéra Alice.

			« — Alors il mourrait, bien sûr. »

			« — Mais cela doit arriver très souvent », fit remarquer Alice d’un air pensif.

			« — Cela arrive toujours », dit le Moustique.

			Après cela, Alice garda le silence une minute ou deux, plongée dans ses réflexions. Pendant ce temps, le Moustique s’amusa à bourdonner en tournoyant autour de sa tête. Enfin, il se posa de nouveau et fit remarquer : « Je suppose que tu ne veux pas perdre ton nom ? »

			« — Oh non ! » répondit Alice, un peu inquiète.

			« — Et pourtant, je ne sais pas, poursuivit le Moustique d’un ton désinvolte. Songe seulement comme ce serait commode si tu pouvais rentrer chez toi sans ton nom ! Par exemple, si ta gouvernante voulait t’appeler pour tes leçons, elle crierait : « Viens ici, euh… » et elle serait obligée de s’arrêter là, puisqu’elle n’aurait aucun nom à prononcer. Alors, bien sûr, tu n’aurais pas besoin d’y aller. »

			« — Oh, ça ne marcherait jamais, j’en suis sûre, dit Alice. Ma gouvernante ne me dispenserait pas de mes leçons pour si peu. Si elle ne se souvenait plus de mon nom, elle m’appellerait « Miss ! », comme le font les domestiques. »

			« — Eh bien, si elle disait seulement « Miss ! », remarqua le Moustique, tu pourrais manquer tes leçons : en anglais, « miss » veut dire « manquer ». C’est une plaisanterie. J’aurais aimé que ce soit toi qui la fasses. »

			« — Pourquoi aurais-tu aimé que ce soit moi qui la fasse ? demanda Alice. Elle est vraiment mauvaise. »

			Mais le Moustique se contenta de pousser un profond soupir, tandis que deux grosses larmes roulaient sur ses joues.

			« — Tu ne devrais pas faire de plaisanteries, dit Alice, si elles te rendent si malheureux. »

			Il poussa alors un autre de ces petits soupirs mélancoliques. Cette fois, le pauvre Moustique sembla vraiment disparaître dans un soupir : quand Alice leva les yeux, elle ne vit plus rien du tout sur la brindille. Comme elle commençait à avoir froid à force de rester assise sans bouger, elle se leva et poursuivit son chemin.

			Elle atteignit bientôt une prairie bordée, de l’autre côté, par un bois. Celui-ci paraissait beaucoup plus sombre que le précédent, et Alice éprouva une légère appréhension à l’idée d’y entrer. Mais, après réflexion, elle décida de continuer. « Je ne vais tout de même pas revenir en arrière », se dit-elle ; et c’était le seul chemin qui menait à la Huitième Case.

			« — Ce doit être le bois où les choses n’ont pas de nom, se dit-elle pensivement. Je me demande ce que deviendra mon nom quand j’y entrerai. Je n’aimerais pas du tout le perdre : on serait obligé de m’en donner un autre, et il serait presque sûrement affreux. Mais ce qui serait amusant, ce serait de chercher la créature qui aurait récupéré mon ancien nom ! Ce serait comme dans les annonces qu’on publie quand on perd un chien : « Répond au nom de « Dash » ; portait un collier de laiton. » Imagine un peu qu’on appelle « Alice ! » tout ce qu’on rencontre, jusqu’à ce que quelque chose réponde ! Seulement, si elles étaient malignes, elles ne répondraient pas. »

			Elle bavardait ainsi toute seule lorsqu’elle atteignit le bois ; il avait l’air frais et ombragé. « — En tout cas, quel soulagement, dit-elle en passant sous les arbres, après avoir eu si chaud, d’entrer dans… dans quoi ? » poursuivit-elle, assez surprise de ne plus trouver le mot. « Je veux dire sous… sous… sous ceci, tu vois ! » Elle posa la main sur le tronc de l’arbre. « Comment est-ce que ça s’appelle, au juste ? Je crois bien que ça n’a pas de nom… Mais oui, c’est ça ! »

			Elle resta silencieuse une minute, à réfléchir, puis reprit brusquement : « Alors, c’est donc vraiment arrivé ! Et maintenant, qui suis-je ? Je vais m’en souvenir, si je peux ! J’y suis bien décidée ! » Mais sa détermination ne l’aida guère et, après s’être longuement creusé la tête, elle ne put dire que : « L… Je sais que ça commence par un L ! »

			À cet instant, un Faon passa en flânant : il regarda Alice de ses grands yeux doux, mais ne parut nullement effrayé. « Hé, toi ! Hé, toi ! » dit Alice en tendant la main et en essayant de le caresser ; mais il fit seulement un petit bond en arrière, puis resta là à la regarder.

			« Comment t’appelles-tu ? » dit enfin le Faon. Quelle voix douce et tendre il avait !

			« Si seulement je le savais ! » pensa la pauvre Alice. Elle répondit, d’un ton plutôt triste : « Personne, pour l’instant. »

			« Réfléchis encore », dit-il ; « ça ne va pas. »

			Alice réfléchit, mais n’en tira rien. « S’il te plaît, tu veux bien me dire comment tu t’appelles ? » demanda-t-elle timidement. « Je pense que ça pourrait un peu m’aider. »

			« Je te le dirai si tu avances encore un peu », dit le Faon. « Ici, je n’arrive pas à m’en souvenir. »

			Ils poursuivirent donc leur chemin ensemble dans le bois, Alice ayant passé les bras avec tendresse autour du doux cou du Faon, jusqu’à ce qu’ils débouchent dans une autre clairière. Là, le Faon bondit soudain en l’air et se dégagea des bras d’Alice. « Je suis un Faon ! » s’écria-t-il d’une voix ravie. « Et, mon Dieu ! Tu es une petite humaine ! » Une expression soudaine d’inquiétude passa dans ses beaux yeux bruns et, l’instant d’après, il détala à toute vitesse.

			
				[image: Alice se tient dans une forêt, le bras autour d’un jeune cerf.]
			
			Alice resta à le regarder partir, presque prête à pleurer de dépit d’avoir perdu si soudainement son cher petit compagnon de voyage. « Enfin, je connais mon nom maintenant », dit-elle. « C’est toujours une consolation. Alice… Alice… Je ne l’oublierai plus. Et maintenant, lequel de ces poteaux indicateurs dois-je suivre, à votre avis ? »

			La question n’était pas bien difficile, puisqu’il n’y avait qu’un seul chemin dans le bois et que les deux poteaux indicateurs pointaient dans la même direction. « Je trancherai », se dit Alice, « quand le chemin se divisera et qu’ils indiqueront des directions différentes. »

			Mais cela ne semblait pas près d’arriver. Elle marcha longtemps, encore et encore, et chaque fois que le chemin se divisait, il y avait immanquablement deux poteaux indicateurs pointant dans la même direction, l’un indiquant la maison de Tweedledum et l’autre la maison de Tweedledee.

			« Je crois bien », dit enfin Alice, « qu’ils habitent la même maison ! Je me demande comment je n’y ai pas pensé plus tôt… Mais je ne peux pas m’attarder. Je vais simplement passer leur dire bonjour et leur demander le chemin pour sortir du bois. Si seulement je pouvais atteindre la Huitième Case avant la nuit ! » Elle poursuivit donc sa route en bavardant toute seule, jusqu’à ce qu’au détour brusque d’un chemin, elle tombe sur deux petits hommes corpulents si soudainement qu’elle ne put s’empêcher de reculer d’un sursaut ; mais l’instant d’après, elle reprit ses esprits, convaincue qu’ils devaient être…

		
	
		
			
				IV

				Tweedledum et Tweedledee

			
			Ils se tenaient sous un arbre, chacun passant un bras autour du cou de l’autre, et Alice sut aussitôt qui était qui, car l’un d’eux avait dum brodé sur son col, et l’autre dee. « Je suppose qu’ils ont chacun Tweedle brodé dans le dos du col », se dit-elle.

			
				[image: Alice se tient à gauche, dans une forêt. Devant elle se trouve une paire de jumeaux corpulents coiffés de bonnets d’écolier.]
			
			Ils restaient si immobiles qu’elle oublia complètement qu’ils étaient vivants. Elle se retournait justement pour voir si le mot Tweedle était écrit dans le dos de chaque col, quand une voix venant de celui qui portait la marque dum la fit sursauter.

			« Si tu crois que nous sommes des statues de cire, tu devrais payer, tu sais. Les statues de cire ne sont pas faites pour qu’on les regarde gratuitement, pas du tout, mais alors pas du tout ! » dit-il.

			« Au contraire, ajouta celui qui portait la marque dee, si tu crois que nous sommes vivants, tu devrais parler. »

			« Je suis vraiment désolée », fut tout ce qu’Alice put dire ; car les paroles de la vieille chanson résonnaient dans sa tête comme le tic-tac d’une horloge, et elle pouvait à peine s’empêcher de les prononcer à voix haute : —

			
				
					Tweedledum et Tweedledee
					

					Décidèrent de se battre ;
					

					Car Tweedledum disait que Tweedledee
					

					Avait abîmé son joli hochet neuf.
				

				
					À cet instant, un énorme Corbeau
					

					Vint fondre, noir comme un tonneau de goudron ;
					

					Il effraya tant les deux héros
					

					Qu’ils en oublièrent leur querelle.
				

			

			« Je sais à quoi tu penses, dit Tweedledum : mais ce n’est pas ça, pas du tout. »

			« Au contraire, poursuivit Tweedledee, si c’était vrai, ça pourrait l’être ; et si ça l’était, ça le serait ; mais comme ça ne l’est pas, ça ne l’est point. Voilà la logique. »

			« Je me demandais, dit Alice très poliment, quel était le meilleur chemin pour sortir de ce bois : il fait de plus en plus sombre. Pourriez-vous me le dire, s’il vous plaît ? »

			Mais les petits hommes se contentèrent de se regarder et de sourire largement.

			Ils ressemblaient tellement à deux grands écoliers qu’Alice ne put s’empêcher de pointer Tweedledum du doigt et de dire : « Premier garçon ! »

			« Pas du tout ! » s’écria vivement Tweedledum, puis il referma la bouche d’un coup sec.

			« Le suivant ! » dit Alice en passant à Tweedledee, bien qu’elle fût tout à fait certaine qu’il crierait seulement : « Au contraire ! » Et c’est bien ce qu’il fit.

			« Tu as tort ! » s’écria Tweedledum. « La première chose à faire en arrivant, c’est de dire “Comment allez-vous ?” et de se serrer la main ! » Là-dessus, les deux frères se donnèrent une accolade, puis lui tendirent leurs deux mains libres pour lui serrer la main.

			Alice n’aimait pas serrer la main de l’un avant l’autre, de peur de blesser les sentiments du second ; aussi, pour sortir au mieux de cette difficulté, prit-elle leurs deux mains à la fois : l’instant d’après, ils dansaient en rond. Cela lui parut tout naturel (elle s’en souvint par la suite), et elle ne fut même pas surprise d’entendre de la musique : elle semblait venir de l’arbre sous lequel ils dansaient, et, autant qu’elle put en juger, elle était produite par les branches frottant l’une contre l’autre, comme des violons et leurs archets.

			« Mais c’était vraiment étrange (dit Alice par la suite, quand elle racontait à sa sœur toute cette histoire), de me retrouver à chanter “Nous tournons autour du mûrier”. Je ne sais pas quand j’ai commencé, mais je me sentais comme si je la chantais depuis très, très longtemps ! »

			Les deux autres danseurs étaient corpulents et très vite à bout de souffle. « Quatre tours, c’est assez pour une danse », haleta Tweedledum, et ils cessèrent de danser aussi brusquement qu’ils avaient commencé : la musique s’arrêta au même instant.

			Puis ils lâchèrent les mains d’Alice et restèrent un instant à la regarder : un silence assez gênant s’installa, car Alice ne savait pas comment engager la conversation avec des gens avec qui elle venait de danser. « Ce ne serait pas la peine de dire “Comment allez-vous ?” maintenant, se dit-elle : nous avons l’air d’avoir dépassé ce stade, d’une façon ou d’une autre ! »

			« J’espère que tu n’es pas trop fatigué ? » dit-elle enfin.

			« Pas du tout. Et merci beaucoup de t’en inquiéter », répondit Tweedledum.

			« Je t’en suis très obligé ! » ajouta Tweedledee. « Tu aimes la poésie ? »

			« Oui… assez, enfin quelques poèmes », répondit Alice avec hésitation. « Quel chemin mène hors du bois ? »

			« Que vais-je lui réciter ? » demanda Tweedledee en se tournant vers Tweedledum avec de grands yeux solennels, sans prêter attention à la question d’Alice.

			« “Le Morse et le Charpentier” est le plus long », répondit Tweedledum en donnant à son frère une tendre accolade.

			Tweedledee commença aussitôt :

			
				
					« Le soleil brillait… »
				

			

			Alice osa alors l’interrompre. « Si c’est très long, dit-elle aussi poliment qu’elle le put, pourrais-tu d’abord me dire quel chemin… »

			Tweedledee sourit doucement et recommença :

			
				
					« Le soleil brillait sur la mer,
					

					De toute sa force éclatant :
					

					Il faisait de son mieux pour rendre
					

					Les flots lisses et brillants…
					

					Et c’était étrange, car c’était
					

					Le milieu de la nuit.
				

				
					La lune brillait d’un air boudeur,
					

					Car elle pensait que le soleil
					

					N’avait rien à faire là
					

					Une fois le jour fini…
					

					« Il est vraiment malpoli, dit-elle,
					

					De venir gâcher la fête ! »
				

				
					La mer était mouillée comme elle pouvait l’être,
					

					Le sable était sec comme il pouvait l’être.
					

					On ne pouvait voir aucun nuage, car
					

					Il n’y en avait pas dans le ciel :
					

					Aucun oiseau ne volait là-haut…
					

					Il n’y avait pas d’oiseau pour voler.
				

				
					Le Morse et le Charpentier
					

					Marchaient côte à côte ;
					

					Ils pleuraient à chaudes larmes en voyant
					

					Tant de sable :
					

					« Si seulement tout cela pouvait disparaître,
					

					disaient-ils, ce serait formidable ! »
				

			

			
				[image: Un morse en costume se tient à gauche. À droite, un homme vêtu en charpentier et coiffé d’un chapeau de papier pleure à chaudes larmes.]
			
			
				
					« Si sept servantes, avec sept balais,
					

					Balayaient pendant six mois,
					

					Crois-tu, demanda le Morse,
					

					Qu’elles pourraient tout enlever ? »
					

					« J’en doute », dit le Charpentier,
					

					Et versa une larme amère.
				

				
					« Ô Huîtres, venez vous promener avec nous ! »
					

					Le Morse les supplia.
					

					Une agréable promenade, une agréable conversation,
					

					Le long de la plage salée :
					

					Nous ne pouvons en prendre plus de quatre,
					

					Pour donner la main à chacune. »
				

				
					Le plus âgé des Huîtres le regarda.
					

					Mais il ne dit pas un mot :
					

					Le plus âgé des Huîtres cligna de l’œil,
					

					Et secoua sa lourde tête —
					

					Voulant dire qu’il ne tenait pas
					

					À quitter le banc d’huîtres.
				

				
					Mais quatre jeunes Huîtres accoururent,
					

					Toutes impatientes de la fête :
					

					Leur manteau brossé, le visage lavé,
					

					Les chaussures propres et bien cirées —
					

					Et c’était curieux, car, voyez-vous,
					

					Elles n’avaient pas de pieds.
				

			

			
				[image: Le Morse et le Charpentier sont assis sur des rochers, s’adressant à une foule de petites huîtres juchées sur des jambes ou l’écoutant.]
			
			
				
					Quatre autres Huîtres les suivirent,
					

					Puis encore quatre ;
					

					Et bientôt elles arrivèrent en foule,
					

					Toujours plus nombreuses, encore et encore —
					

					Sautant toutes à travers les vagues écumantes,
					

					Et se hâtant vers le rivage.
				

				
					Le Morse et le Charpentier
					

					Marchèrent un bon kilomètre environ,
					

					Puis se reposèrent sur un rocher
					

					Juste à leur hauteur :
					

					Et toutes les petites Huîtres se tinrent debout
					

					Et attendirent en rang.
				

				
					« Le moment est venu, dit le Morse,
					

					De parler de bien des choses :
					

					De souliers — et de navires — et de cire à cacheter —
					

					De choux — et de rois —
					

					Et de pourquoi la mer est brûlante —
					

					Et de savoir si les cochons ont des ailes. »
				

				
					« Mais attendez un peu, crièrent les Huîtres,
					

					Avant que nous bavardions ;
					

					Certaines d’entre nous sont essoufflées,
					

					Et nous sommes toutes grassouillettes ! »
					

					« Rien ne presse ! dit le Charpentier.
					

					Elles l’en remercièrent vivement.
				

				
					« Un pain, dit le Morse,
					

					Voilà ce qu’il nous faut surtout :
					

					Du poivre et du vinaigre, en plus,
					

					Sont vraiment très bons —
					

					À présent, si vous êtes prêtes, chères Huîtres,
					

					Nous pouvons commencer à manger. »
				

				
					« Mais pas nous ! crièrent les Huîtres,
					

					Devenant un peu bleues,
					

					Après tant de gentillesse, ce serait
					

					Vraiment affreux de faire ça ! »
					

					« La nuit est belle, dit le Morse,
					

					Admirez-vous le paysage ? »
				

				
					« Vous avez été si gentilles de venir !
					

					Et vous êtes très aimables ! »
					

					Le Charpentier ne répondit que :
					

					« Coupe-nous encore une tranche :
					

					J’aimerais que vous ne soyez pas si sourdes —
					

					J’ai dû vous le demander deux fois ! »
				

				
					« C’est dommage, dit le Morse,
					

					De leur jouer un pareil tour,
					

					Après les avoir fait venir de si loin
					

					Et courir si vite ! »
					

					Le Charpentier ne répondit que :
					

					« Le beurre est étalé trop épais ! »
				

				
					« Je pleure pour vous, dit le Morse.
					

					Je compatis profondément. »
					

					Entre sanglots et larmes, il tria
					

					Celles qui étaient les plus grosses.
					

					Tenant son mouchoir de poche
					

					Devant ses yeux ruisselants. »
				

			

			
				[image: À gauche, le Morse mange une huître dans sa coquille. À droite, le Charpentier s’apprête à en faire autant, tout en tenant un morceau de pain beurré dans l’autre main.]
			
			
				
					« Ô Huîtres, dit le Charpentier.
					

					Vous avez fait une agréable promenade !
					

					Rentrons-nous au petit trot ?
					

					Mais nul ne répondit —
					

					Et ce n’était guère étonnant, puisque
					

					Elles les avaient toutes mangées. »
				

			

			« Je préfère le Morse, dit Alice, parce que, voyez-vous, il était un peu désolé pour les pauvres huîtres. »

			« Il en a pourtant mangé plus que le Charpentier, dit Tweedledee. Tu vois, il tenait son mouchoir devant lui, pour que le Charpentier ne puisse pas compter combien il en prenait ; au contraire. »

			« C’était méchant ! dit Alice avec indignation. Alors je préfère le Charpentier﻿ — s’il n’en a pas mangé autant que le Morse. »

			« Mais il en a mangé autant qu’il a pu en attraper, dit Tweedledum. »

			C’était une drôle d’énigme. Après une pause, Alice commença : « Eh bien ! Ils étaient tous les deux de très déplaisants personnages﻿ — » Elle s’interrompit, quelque peu alarmée, en entendant près d’eux, dans le bois, un bruit qui lui évoqua le souffle d’une grosse locomotive à vapeur, même si elle craignait qu’il ne s’agît plutôt d’une bête sauvage. « Y a-t-il des lions ou des tigres par ici ? » demanda-t-elle timidement.

			« Ce n’est que le Roi rouge qui ronfle, dit Tweedledee. »

			« Venez le voir ! » s’écrièrent les deux frères. Chacun prit Alice par une main et ils la conduisirent jusqu’à l’endroit où le Roi dormait.

			
				[image: Le Roi rouge dormait, adossé au tronc d’un arbre. Il portait un grand bonnet de nuit blanc.]
			
			« N’est-ce pas un charmant spectacle ? » dit Tweedledum.

			Alice ne pouvait honnêtement pas dire que oui. Il avait un grand bonnet de nuit rouge à pompon et gisait tout recroquevillé en un tas plutôt désordonné, en ronflant bruyamment﻿ — « à vous en décrocher la tête ! » comme le fit remarquer Tweedledum.

			« J’ai peur qu’il ne prenne froid à rester couché sur l’herbe humide, dit Alice, qui était une petite fille très attentionnée. »

			« Il rêve en ce moment, dit Tweedledee. À quoi crois-tu qu’il rêve ? »

			Alice dit : « Personne ne peut le deviner. »

			« Mais à toi ! » s’exclama Tweedledee en frappant des mains d’un air triomphant. « Et s’il cessait de rêver à toi, où crois-tu que tu serais ? »

			« Là où je suis maintenant, bien sûr, dit Alice. »

			« Pas toi ! » répliqua Tweedledee avec mépris. « Tu ne serais nulle part. Voyons, tu n’es qu’une sorte de chose dans son rêve ! »

			« Si ce Roi-là se réveillait, ajouta Tweedledum, tu t’éteindrais﻿ — pouf !﻿ — comme une bougie ! »

			« Ce n’est pas vrai ! » s’exclama Alice avec indignation. « Et puis, si je ne suis qu’une sorte de chose dans son rêve, qu’est-ce que vous êtes, j’aimerais bien le savoir ? »

			« Pareil, dit Tweedledum. »

			« Pareil, pareil ! » s’écria Tweedledee.

			Il cria si fort qu’Alice ne put s’empêcher de dire : « Chut ! J’ai peur que vous ne le réveilliez si vous faites tant de bruit. »

			« Eh bien, inutile de parler de le réveiller toi, dit Tweedledum, puisque tu n’es qu’une des choses de son rêve. Tu sais très bien que tu n’es pas réelle. »

			« Je suis réelle ! » dit Alice, et elle se mit à pleurer.

			« Tu ne deviendras pas plus réelle en pleurant, fit remarquer Tweedledee. Il n’y a pas de quoi pleurer. »

			« — Si je n’étais pas réelle, dit Alice, riant à moitié à travers ses larmes tant tout cela lui semblait ridicule, je ne pourrais pas pleurer. »

			« — J’espère que tu ne crois pas que ce sont de vraies larmes ? » l’interrompit Tweedledum d’un ton plein de mépris.

			« Ils racontent des sottises, pensa Alice, et c’est bête de pleurer pour ça. » Elle essuya donc ses larmes et reprit aussi gaiement qu’elle le put : « — En tout cas, je ferais mieux de sortir de ce bois, car il commence vraiment à faire très sombre. Tu crois qu’il va pleuvoir ? »

			Tweedledum ouvrit un grand parapluie au-dessus de son frère et de lui-même, puis leva les yeux vers l’intérieur. « — Non, je ne crois pas, dit-il. Du moins, pas sous ce parapluie. En aucun cas. »

			« — Mais il peut pleuvoir dehors ? »

			« — Il peut, s’il en a envie, dit Tweedledee. Ça ne nous dérange pas. Au contraire. »

			« Quels égoïstes ! » pensa Alice. Elle allait justement leur dire « Bonne nuit » et s’en aller quand Tweedledum jaillit de sous le parapluie et la saisit par le poignet.

			« — Tu vois ça ? » dit-il d’une voix étranglée par l’émotion. Ses yeux devinrent soudain grands et jaunes, tandis qu’il désignait d’un doigt tremblant une petite chose blanche posée sous l’arbre.

			« — Ce n’est qu’un hochet, dit Alice après avoir examiné attentivement la petite chose blanche. Pas un serpent à hochet, tu sais, ajouta-t-elle à la hâte, pensant qu’il avait peur. Seulement un vieux hochet, très vieux et cassé. »

			« — Je savais bien que c’en était un ! » s’écria Tweedledum, qui se mit à trépigner furieusement et à s’arracher les cheveux. « Il est fichu, évidemment ! » Il regarda alors Tweedledee, qui s’assit aussitôt par terre et tenta de se cacher sous le parapluie.

			
				[image: Un garçon corpulent coiffé d’une casquette d’écolier se tient la tête à deux mains, l’air furieux, sous le regard d’Alice. À l’arrière-plan, une autre silhouette se dissimule sous un parapluie ouvert.]
			
			Alice posa la main sur son bras et dit d’un ton apaisant : « — Ce n’est pas la peine de te mettre si en colère pour un vieux hochet. »

			« — Mais il n’est pas vieux ! » s’écria Tweedledum, plus furieux que jamais. « Il est neuf, je te dis ! Je l’ai acheté hier ! Mon joli hochet tout neuf ! » Sa voix monta jusqu’au hurlement.

			Pendant tout ce temps, Tweedledee s’efforçait de replier le parapluie sans en sortir. C’était une chose si extraordinaire à faire que cela détourna complètement l’attention d’Alice du frère en colère. Mais il n’y parvint pas et finit par rouler sur le côté, enveloppé dans le parapluie, avec seulement la tête qui dépassait. Il resta là, ouvrant et fermant la bouche et ses grands yeux. « On dirait un poisson plus qu’autre chose », pensa Alice.

			« — Bien sûr, tu es d’accord pour qu’on se batte ? » demanda Tweedledum d’un ton plus calme.

			« — Je suppose que oui, répondit l’autre d’un air boudeur en se dégageant du parapluie. Mais il faut que ce soit elle qui nous aide à nous habiller, tu sais. »

			Les deux frères partirent donc main dans la main dans le bois et revinrent une minute plus tard les bras chargés d’objets : traversins, couvertures, tapis de foyer, nappes, couvre-plats et seaux à charbon. « — J’espère que tu es douée pour épingler et nouer des cordons ? fit remarquer Tweedledum. Il va falloir trouver moyen d’enfiler tout ça. »

			Alice raconta plus tard qu’elle n’avait jamais vu de sa vie pareille agitation pour quoi que ce soit — la façon dont les deux frères s’affairaient, la quantité de choses qu’ils enfilaient et tout le mal qu’ils lui donnaient à nouer des cordons et à attacher des boutons. « Vraiment, ils ressembleront davantage à des paquets de vieux vêtements qu’à autre chose, quand ils seront prêts ! » se dit-elle en arrangeant un traversin autour du cou de Tweedledee, « pour que sa tête ne soit pas tranchée », comme il le disait.

			
				[image: Deux garçons corpulents sont vêtus d’une armure improvisée, avec des casseroles pour casques et des épées de bois à la main. Alice aide l’un d’eux à ajuster son casque.]
			
			« Tu sais, ajouta-t-il d’un ton très grave, c’est l’une des choses les plus sérieuses qui puissent arriver à quelqu’un au cours d’une bataille : se faire trancher la tête. »

			Alice éclata de rire, mais parvint à le transformer en toux, de peur de le vexer.

			« Est-ce que j’ai l’air très pâle ? » demanda Tweedledum en s’approchant pour qu’on lui noue son casque. (Il l’appelait un casque, bien qu’il ressemblât certainement beaucoup plus à une casserole.)

			« Eh bien… oui… un peu », répondit doucement Alice.

			« En général, je suis très courageux, poursuivit-il à voix basse ; seulement, aujourd’hui, j’ai mal à la tête. »

			« Et moi, j’ai mal aux dents ! » dit Tweedledee, qui avait entendu la remarque. « Je suis bien plus mal en point que toi ! »

			« Alors, tu ferais mieux de ne pas vous battre aujourd’hui, dit Alice, trouvant que c’était une bonne occasion de faire la paix. »

			« Il faut qu’on se batte un peu, mais je ne tiens pas à ce que ça dure longtemps, dit Tweedledum. Quelle heure est-il ? »

			Tweedledee regarda sa montre et dit : « Quatre heures et demie. »

			« Battons-nous jusqu’à six heures, puis dînons », dit Tweedledum.

			« Très bien, dit l’autre, d’un ton plutôt triste ; et elle pourra nous regarder… seulement, tu ferais mieux de ne pas t’approcher trop », ajouta-t-il. « En général, je frappe tout ce que je vois… quand je suis vraiment excité. »

			« Et moi, je frappe tout ce qui est à portée de main, s’écria Tweedledum, que je le voie ou non ! »

			Alice rit. « Tu dois souvent frapper les arbres, j’imagine », dit-elle.

			Tweedledum promena autour de lui un regard satisfait. « Je ne pense pas qu’il restera un seul arbre debout à des lieues à la ronde, quand nous aurons fini ! » dit-il.

			« Et tout ça pour un hochet ! » dit Alice, espérant toujours leur faire éprouver un peu de honte de se battre pour une bagatelle pareille.

			« Ça ne m’aurait pas tant dérangé, dit Tweedledum, si ça n’avait pas été un neuf. »

			« J’aimerais que le monstrueux Corbeau arrive ! » pensa Alice.

			« Tu sais, il n’y a qu’une épée, dit Tweedledum à son frère ; mais tu peux prendre le parapluie, il est tout aussi tranchant. Seulement, il faut nous dépêcher de commencer. Il fait aussi sombre que possible. »

			« Et plus sombre encore », dit Tweedledee.

			Il faisait si soudainement sombre qu’Alice pensa qu’un orage devait approcher. « Quel épais nuage noir ! dit-elle. Et comme il avance vite ! Mais… je crois qu’il a des ailes ! »

			« C’est le Corbeau ! » cria Tweedledum d’une voix perçante et alarmée ; et les deux frères détalèrent et disparurent en un instant.

			Alice courut un petit bout dans le bois et s’arrêta sous un grand arbre. « Il ne pourra jamais m’attraper là, pensa-t-elle ; il est bien trop grand pour se faufiler entre les arbres. Mais j’aimerais qu’il ne batte pas des ailes si fort… ça provoque une véritable tempête dans le bois… voilà le châle de quelqu’un qui s’envole ! »

		
	
		
			
				V

				Laine et eau

			
			Tout en parlant, elle rattrapa le châle et chercha du regard à qui il appartenait. Un instant plus tard, la Reine blanche accourut à travers le bois, éperdument, les bras grands ouverts comme si elle volait, et Alice alla très poliment à sa rencontre, le châle à la main.

			« — Je suis bien contente de m’être trouvée sur ton chemin », dit Alice en l’aidant à remettre son châle.

			
				[image: Alice aide la Reine blanche à remettre son châle.]
			
			La Reine blanche se contenta de la regarder d’un air effrayé et désemparé, tout en répétant à voix basse, pour elle-même, quelque chose qui ressemblait à « du pain et du beurre, du pain et du beurre ». Alice comprit que, si elles devaient avoir une conversation, ce serait à elle de s’en charger. Elle commença donc, un peu timidement : « — Est-ce bien à la Reine blanche que je m’adresse ? »

			« — Eh bien, oui, si par « m’adresser » tu veux dire « m’habiller », répondit la Reine. Ce n’est pas du tout ma façon de m’y prendre. »

			Alice pensa qu’il ne fallait surtout pas commencer leur conversation par une dispute. Elle sourit donc et dit : « — Si tu veux bien me dire comment il faut s’y prendre, je ferai de mon mieux. »

			« — Mais je ne veux pas qu’on me re-dresse du tout ! gémit la pauvre Reine. Voilà deux heures que je m’habille toute seule. »

			Alice pensa qu’elle aurait mieux fait de demander à quelqu’un de l’habiller, tant elle était affreusement débraillée. « Tout est de travers, pensa-t-elle, et elle a des épingles partout !… » Puis elle ajouta à voix haute : « — Est-ce que je peux remettre ton châle droit ? »

			« — Je ne sais pas ce qu’il a ! dit la Reine d’une voix mélancolique. Je crois qu’il est de mauvaise humeur. Je l’ai épinglé ici, je l’ai épinglé là, mais rien ne lui plaît ! »

			« — Il ne peut pas tomber droit si tu l’épingles tout d’un côté, tu sais », dit Alice en le remettant doucement en place. « Et, mon Dieu, dans quel état sont tes cheveux ! »

			« — La brosse s’y est emmêlée ! dit la Reine avec un soupir. Et depuis hier, plus de peigne. »

			Alice dégagea soigneusement la brosse et fit de son mieux pour remettre les cheveux en ordre. « — Allons, tu as déjà meilleure allure ! dit-elle après avoir déplacé la plupart des épingles. Mais tu devrais vraiment avoir une femme de chambre ! »

			« — Je te prendrai avec plaisir, c’est certain ! dit la Reine. Deux pence par semaine, et de la confiture un jour sur deux. »

			Alice ne put s’empêcher de rire en disant : « Je ne veux pas que tu m’embauches… et je n’aime pas beaucoup la confiture. »

			« — C’est de la très bonne confiture », dit la Reine.

			« — Eh bien, de toute façon, je n’en veux pas aujourd’hui. »

			« — Tu ne pourrais pas en avoir, même si tu en voulais, dit la Reine. La règle, c’est de la confiture demain et de la confiture hier, mais jamais de confiture aujourd’hui. »

			« — Il faudra bien qu’un jour, ce soit « de la confiture aujourd’hui » », objecta Alice.

			« — Non, impossible, dit la Reine. C’est de la confiture un jour sur deux : aujourd’hui n’est pas un autre jour, tu sais. »

			« — Je ne te comprends pas, dit Alice. C’est terriblement déroutant ! »

			« — C’est l’effet que produit la vie à l’envers, dit gentiment la Reine : au début, elle donne toujours un peu le vertige… »

			« — Vivre à l’envers ! répéta Alice, stupéfaite. Je n’ai jamais entendu parler d’une chose pareille ! »

			« — … mais cela présente un grand avantage : la mémoire fonctionne dans les deux sens. »

			« — Je suis sûre que la mienne ne fonctionne que dans un sens, fit remarquer Alice. Je ne peux pas me souvenir des choses avant qu’elles arrivent. »

			« — C’est une bien piètre mémoire que celle qui ne fonctionne que vers le passé », fit remarquer la Reine.

			« — De quelles choses te souviens-tu le mieux ? » osa demander Alice.

			« Oh, des choses qui se sont passées la semaine d’après la semaine prochaine, répondit la Reine d’un ton désinvolte. Par exemple, en ce moment, poursuivit-elle en collant un grand morceau de sparadrap sur son doigt, il y a le Messager du Roi. Il est en prison, à présent, où il est puni : et le procès ne commence même que mercredi prochain : et bien sûr, le crime arrive en dernier. »

			
				[image: Un Chapelier est assis en prison, une chaîne autour d’une jambe. Au-dessus de lui est suspendu son haut-de-forme, avec une étiquette de prix.]
			
			« Supposons qu’il ne commette jamais le crime ? dit Alice.

			— Ce serait d’autant mieux, n’est-ce pas ? dit la Reine, en nouant le sparadrap autour de son doigt avec un bout de ruban. »

			Alice sentit qu’il n’y avait rien à redire à cela. « Bien sûr que ce serait d’autant mieux, dit-elle ; mais ce ne serait pas mieux qu’il soit puni. »

			« Tu as tort là-dessus, en tout cas, dit la Reine : — as-tu déjà été punie ? »

			« Seulement pour des fautes, dit Alice.

			— Et ça t’a fait du bien, je le sais ! dit la Reine avec triomphe. »

			« Oui, mais alors j’avais fait les choses pour lesquelles j’ai été punie, dit Alice : ça change tout. »

			« Mais si tu ne les avais pas faites, dit la Reine, cela aurait été encore mieux ; mieux, et mieux, et mieux ! » Sa voix montait à chaque « mieux », jusqu’à finir par un véritable couinement.

			Alice commençait tout juste à dire : « Il y a quelque chose qui cloche… », quand la Reine se mit à crier si fort qu’elle dut laisser sa phrase en suspens. « Oh, oh, oh ! » cria la Reine en agitant la main comme si elle voulait la secouer pour s’en débarrasser. « Mon doigt saigne ! Oh, oh, oh, oh ! »

			Ses cris ressemblaient si exactement au sifflement d’une locomotive à vapeur qu’Alice dut se couvrir les deux oreilles avec les mains.

			« Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle dès qu’elle put se faire entendre. Tu t’es piqué le doigt ? »

			« Je ne me suis pas encore piqué , dit la Reine, mais je vais bientôt le faire… oh, oh, oh ! »

			« Quand penses-tu le faire ? demanda Alice, qui avait très envie de rire.

			— Quand je rattacherai mon châle, gémit la pauvre Reine : la broche va se défaire tout de suite. Oh, oh ! » À ces mots, la broche s’ouvrit brusquement ; la Reine s’en saisit fébrilement et essaya de la refermer.

			« Attention ! cria Alice. Tu le tiens tout de travers ! » Et elle attrapa la broche ; mais il était trop tard : l’épingle avait glissé, et la Reine s’était piqué le doigt.

			« Voilà qui explique le saignement, vois-tu, dit-elle à Alice en souriant. Maintenant, tu comprends comment les choses se passent ici. »

			« Mais pourquoi ne cries-tu pas maintenant ? demanda Alice, les mains prêtes à se remettre sur les oreilles.

			— Eh bien, j’ai déjà poussé tous mes cris, dit la Reine. À quoi bon recommencer ? »

			À présent, le jour commençait à poindre. « Le Corbeau a dû s’envoler, je crois, dit Alice : je suis si contente qu’il soit parti. Je croyais que la nuit tombait. »

			« J’aimerais pouvoir être contente ! dit la Reine. Seulement, je n’arrive jamais à me rappeler la règle. Tu dois être très heureuse, à vivre dans ce bois et à être contente quand tu en as envie ! »

			« Seulement, c’est si terriblement solitaire, ici ! dit Alice d’une voix mélancolique ; et à la pensée de sa solitude, deux grosses larmes roulèrent le long de ses joues. »

			— Oh, ne te mets pas dans cet état ! s’écria la pauvre Reine, se tordant les mains de désespoir. Pense à la grande fille que tu es. Pense au long chemin que tu as parcouru aujourd’hui. Pense à l’heure qu’il est. Pense à n’importe quoi, mais ne pleure pas ! »

			Alice ne put s’empêcher d’en rire, même au milieu de ses larmes. « — Tu arrives à ne pas pleurer en réfléchissant à quelque chose ? » demanda-t-elle.

			« — C’est ainsi qu’on fait, dit fermement la Reine : personne ne peut faire deux choses à la fois, tu sais. Commençons par ton âge : quel âge as-tu ? »

			« — J’ai sept ans et demi exactement. »

			« — Inutile de dire « exactément », fit remarquer la Reine. Je peux te croire sans ça. Maintenant, je vais te donner quelque chose à croire. J’ai cent un ans, cinq mois et un jour, tout juste. »

			« — Je ne peux pas croire ça ! dit Alice.

			— Tu n’y arrives pas ? demanda la Reine d’un ton compatissant. Essaie encore : prends une grande inspiration et ferme les yeux. »

			Alice rit. « — Ça ne sert à rien d’essayer, dit-elle : on ne peut pas croire à des choses impossibles. »

			« — Je suppose que tu ne t’es pas beaucoup exercée, dit la Reine. Quand j’avais ton âge, je m’y exerçais toujours une demi-heure par jour. Parfois, je croyais jusqu’à six choses impossibles avant le petit déjeuner. Voilà encore mon châle qui s’envole ! »

			La broche se détacha pendant qu’elle parlait, et une soudaine rafale emporta le châle de la Reine de l’autre côté d’un petit ruisseau. La Reine écarta de nouveau les bras et s’élança à sa poursuite ; cette fois, elle réussit à l’attraper elle-même. « — Je le tiens ! s’écria-t-elle d’un ton triomphant. Maintenant, tu vas me voir l’épingler de nouveau, toute seule ! »

			« — Alors, j’espère que ton doigt va mieux maintenant ? » demanda Alice très poliment en traversant le petit ruisseau à la suite de la Reine.

			

			« Oh, bien mieux ! s’écria la Reine, sa voix montant jusqu’au couinement à mesure qu’elle poursuivait. Bien mie-eux ! Mie-eux ! Mie-e-e-eux ! Bêêêê ! » Le dernier mot s’acheva en un long bêlement, si semblable à celui d’une brebis qu’Alice en sursauta.

			Elle regarda la Reine, qui semblait s’être soudain enveloppée de laine. Alice se frotta les yeux et regarda de nouveau. Elle ne parvenait pas du tout à comprendre ce qui s’était passé. Était-elle dans une boutique ? Et était-ce vraiment — était-ce vraiment une brebis qui était assise de l’autre côté du comptoir ? Elle eut beau se frotter les yeux, elle n’y vit pas plus clair : elle se trouvait dans une petite boutique sombre, appuyée des coudes au comptoir ; en face d’elle, une vieille Brebis était assise dans un fauteuil, tricotait et s’interrompait de temps à autre pour la regarder à travers une énorme paire de lunettes.

			
				[image: Intérieur d’une boutique. Alice, appuyée au comptoir, parle à la marchande, qui est une brebis coiffée d’un bonnet.]
			
			« Que désires-tu acheter ? dit enfin la Brebis, levant un instant les yeux de son tricot. »

			« Je ne sais pas très bien encore, dit Alice d’une voix très douce. J’aimerais d’abord regarder un peu tout autour de moi, si je peux. »

			« Tu peux regarder devant toi et des deux côtés, si tu veux, dit la Brebis ; mais tu ne peux pas regarder tout autour de toi — à moins d’avoir des yeux derrière la tête. »

			Mais Alice n’en avait pas ; elle se contenta donc de se retourner et d’examiner les étagères au fur et à mesure qu’elle les rencontrait.

			La boutique semblait pleine de toutes sortes d’objets curieux — mais le plus étrange, c’était que chaque fois qu’elle examinait attentivement une étagère pour distinguer exactement ce qu’elle contenait, cette étagère-là était toujours complètement vide, tandis que celles tout autour étaient remplies à craquer.

			« Ici, les choses n’arrêtent pas de bouger ! dit-elle enfin d’un ton plaintif, après avoir passé une minute ou deux à poursuivre en vain un grand objet brillant, qui ressemblait tantôt à une poupée, tantôt à une boîte à ouvrage, et se trouvait toujours sur l’étagère juste au-dessus de celle qu’elle regardait. Et celui-ci est le plus agaçant de tous — mais tu sais quoi… ajouta-t-elle, frappée par une idée soudaine, je vais le suivre jusqu’à tout en haut. Je parie qu’il aura du mal à traverser le plafond ! »

			Mais même ce plan échoua : l’« objet » traversa le plafond aussi discrètement que possible, comme s’il en avait l’habitude.

			« Es-tu une enfant ou une toupie à jouer ? dit la Brebis en prenant une autre paire d’aiguilles. Tu vas bientôt me donner le tournis, si tu continues à tourner comme ça. » Elle travaillait maintenant avec quatorze paires à la fois, et Alice ne put s’empêcher de la regarder avec un grand étonnement.

			« Comment peut-elle tricoter avec autant d’aiguilles ? pensa la fillette, perplexe. Elle ressemble de plus en plus à un porc-épic à chaque instant ! »

			« Sais-tu ramer ? demanda la Brebis en lui tendant une paire d’aiguilles à tricoter tout en parlant. »

			« Oui, un peu — mais pas sur la terre ferme — et pas avec des aiguilles… » Alice commençait à dire, quand soudain les aiguilles se changèrent en rames dans ses mains et elle se rendit compte qu’elles étaient dans une petite barque qui glissait entre des berges : elle n’eut donc d’autre choix que de faire de son mieux.

			
				[image: Alice et la marchande-brebis sont dans une barque à rames, Alice ramant. À l’arrière-plan, une vitrine de boutique.]
			
			« Plume ! s’écria la Brebis en prenant une autre paire d’aiguilles. »

			Cela ne ressemblait pas à une remarque qui appelait une réponse, aussi Alice ne dit-elle rien, mais éloigna la barque à la rame. L’eau avait quelque chose de très étrange, pensa-t-elle, car de temps à autre les rames s’y coinçaient et avaient beaucoup de mal à en ressortir.

			« — Plume ! Plume ! » cria de nouveau la Brebis en prenant encore des aiguilles. « — Vous allez bientôt attraper un crabe. »

			« Un adorable petit crabe ! pensa Alice. J’aimerais bien ça. »

			« — Vous ne m’avez pas entendue dire ‹ Plume › ? » s’écria la Brebis avec colère en prenant toute une poignée d’aiguilles.

			« — Si, bien sûr, répondit Alice. Vous l’avez dit très souvent — et très fort. S’il vous plaît, où sont les crabes ? »

			« — Dans l’eau, bien sûr ! dit la Brebis en plantant quelques aiguilles dans ses cheveux, car elle avait les mains pleines. Plume, vous dis-je ! »

			« — Pourquoi dites-vous si souvent ‹ plume › ? demanda enfin Alice, un peu contrariée. Je ne suis pas un oiseau ! »

			« — Si, répondit la Brebis : vous êtes une petite oie. »

			Alice en fut un peu vexée, et la conversation s’arrêta pendant une minute ou deux, tandis que la barque glissait doucement, tantôt parmi des herbes aquatiques (qui coinçaient les rames dans l’eau plus que jamais), tantôt sous les arbres, mais toujours entre les mêmes hautes berges qui semblaient les regarder d’un air sévère.

			« — Oh, s’il vous plaît ! Il y a des joncs parfumés ! s’écria Alice, soudain transportée de joie. Il y en a vraiment — et ils sont si beaux ! »

			« — Pas besoin de me dire ‹ s’il vous plaît › à leur sujet, dit la Brebis sans lever les yeux de son tricot. Ce n’est pas moi qui les ai mis là, et je ne vais pas les enlever. »

			« — Non, mais je voulais dire… s’il vous plaît, pouvons-nous nous arrêter pour en cueillir ? demanda Alice d’un ton suppliant. Si cela ne vous dérange pas d’arrêter la barque un instant. »

			« — Comment voulez-vous que je l’arrête ? dit la Brebis. Si vous cessez de ramer, elle s’arrêtera toute seule. »

			On laissa donc la barque dériver au fil de l’eau jusqu’à ce qu’elle glissât doucement parmi les joncs ondoyants. Alors les petites manches furent soigneusement retroussées et les petits bras plongés dans l’eau jusqu’aux coudes pour saisir les joncs aussi bas que possible avant de les casser. Pendant un moment, Alice oublia complètement la Brebis et son tricot. Penchée par-dessus le bord de la barque, la pointe de ses cheveux emmêlés trempant dans l’eau, elle attrapait avec des yeux brillants d’ardeur une touffe après l’autre de ces délicieux joncs parfumés.

			« Pourvu que la barque ne chavire pas ! » se dit-elle. « Oh, quel joli jonc ! Mais je n’ai pas tout à fait réussi à l’atteindre. » Et il semblait vraiment un peu agaçant (« C’est presque comme s’ils le faisaient exprès », pensa-t-elle) que, malgré tous les beaux joncs qu’elle parvenait à cueillir au passage de la barque, il y en eût toujours un plus beau encore qui restait hors de sa portée.

			« Les plus jolis joncs sont toujours plus loin ! » dit-elle enfin en soupirant de voir les joncs s’obstiner à pousser si loin. Les joues rouges, les cheveux et les mains dégoulinants, elle regagna sa place tant bien que mal et commença à arranger ses nouveaux trésors.

			Que lui importait alors que les joncs eussent commencé à se faner et à perdre leur parfum et leur beauté dès l’instant où elle les avait cueillis ? Même les vrais joncs parfumés, vous savez, ne durent que très peu de temps — et ceux-ci, qui étaient des joncs de rêve, fondaient presque comme de la neige dans les tas amoncelés à ses pieds. Mais Alice le remarqua à peine : elle avait tant d’autres choses curieuses auxquelles penser.

			Ils n’étaient pas allés beaucoup plus loin lorsque la pale de l’une des rames se coinça dans l’eau et refusa d’en ressortir (c’est ainsi qu’Alice l’expliqua plus tard). Le manche de la rame la heurta alors sous le menton et, malgré les petits cris répétés de « Oh ! Oh ! Oh ! » que poussa la pauvre Alice, la balaya de son siège et l’envoya droit sur le tas de joncs.

			Pourtant, elle ne se fit pas mal et fut bientôt debout de nouveau : la Brebis continua de tricoter tout ce temps, comme si rien ne s’était passé. « Tu as attrapé un joli crabe ! » remarqua-t-elle tandis qu’Alice reprenait sa place, soulagée de se retrouver encore dans la barque.

			« Ah bon ? Je ne l’ai pas vu, dit Alice en jetant prudemment un coup d’œil par-dessus le bord de la barque, dans l’eau sombre. J’aurais aimé qu’il ne s’en aille pas… J’aimerais tant voir un petit crabe pour le rapporter chez moi ! » Mais la Brebis se contenta de rire avec mépris et continua de tricoter.

			« Y a-t-il beaucoup de crabes par ici ? demanda Alice.

			« Des crabes, et toutes sortes de choses, dit la Brebis : il y a l’embarras du choix, il suffit de te décider. Alors, que veux-tu acheter ? »

			« Acheter ! répéta Alice d’un ton à moitié étonné, à moitié effrayé — car les rames, la barque et la rivière avaient disparu en un instant, et elle se retrouvait de nouveau dans la petite boutique sombre. »

			« J’aimerais acheter un œuf, s’il vous plaît, dit-elle timidement. Combien les vendez-vous ? »

			« Un œuf coûte cinq pence et un quart — deux pence pour deux, répondit la Brebis. »

			« Alors, deux œufs coûtent moins cher qu’un seul ? dit Alice d’un ton surpris en sortant sa bourse.

			« Seulement, il faudra les manger tous les deux si tu en achètes deux, dit la Brebis. »

			« Alors, j’en prendrai un, s’il vous plaît, dit Alice en posant l’argent sur le comptoir. Car elle se disait : “Ils ne sont peut-être pas bons du tout, tu sais.” »

			La Brebis prit l’argent et le rangea dans une boîte ; puis elle dit : « Je ne mets jamais rien dans les mains des gens — ça ne se fait pas — il faut que tu le prennes toi-même. » Sur ce, elle se rendit à l’autre bout de la boutique et posa l’œuf bien droit sur une étagère.

			« Je me demande pourquoi ce ne serait pas convenable, pensa Alice en se frayant un chemin à tâtons entre les tables et les chaises, car le fond de la boutique était très sombre. L’œuf semble s’éloigner à mesure que j’avance vers lui. Voyons, est-ce une chaise ? Mais elle a des branches, je vous assure ! Comme c’est étrange de trouver des arbres qui poussent ici ! Et tiens, voilà un petit ruisseau ! Eh bien, c’est la boutique la plus bizarre que j’aie jamais vue ! »

			

			Elle poursuivit donc son chemin, s’étonnant davantage à chaque pas, car tout se changeait en arbre dès qu’elle s’en approchait, et elle s’attendait tout à fait à ce que l’œuf fasse de même.

		
	
		
			
				VI

				Humpty Dumpty

			
			Pourtant, l’œuf ne faisait que grossir, devenir de plus en plus humain. Quand elle ne fut plus qu’à quelques mètres de lui, elle vit qu’il avait des yeux, un nez et une bouche ; et lorsqu’elle s’en approcha, elle vit clairement que c’était Humpty Dumpty en personne. « Ce ne peut être personne d’autre ! » se dit-elle. « J’en suis aussi certaine que si son nom était écrit sur tout son visage. »

			Il aurait pu être écrit cent fois, sans peine, sur cet énorme visage. Humpty Dumpty était assis, les jambes croisées comme un Turc, au sommet d’un haut mur — si étroit qu’Alice se demandait bien comment il pouvait garder l’équilibre — et, comme ses yeux étaient fixés droit devant lui et qu’il ne faisait pas la moindre attention à elle, elle pensa qu’après tout, ce devait être une figure empaillée.

			
				[image: Humpty Dumpty est assis au sommet d’un mur et tend la main à Alice pour lui serrer la main.]
			
			« Et comme il ressemble à un œuf ! » dit-elle tout haut, debout, les mains prêtes à le rattraper, car elle s’attendait d’un instant à l’autre à le voir tomber.

			« C’est très agaçant, dit Humpty Dumpty après un long silence, en détournant le regard d’Alice en parlant, qu’on m’appelle un œuf — très ! »

			« J’ai dit que vous aviez l’air d’un œuf, monsieur, expliqua doucement Alice. Et certains œufs sont très jolis, vous savez », ajouta-t-elle, espérant transformer sa remarque en une sorte de compliment.

			« Certaines personnes, dit Humpty Dumpty, détournant comme d’habitude le regard d’elle, n’ont pas plus de bon sens qu’un bébé ! »

			Alice ne sut que répondre : ce n’était pas du tout comme une conversation, pensa-t-elle, puisqu’il ne lui disait jamais rien à elle ; en fait, sa dernière remarque s’adressait manifestement à un arbre — aussi se tint-elle debout et se répéta-t-elle doucement : —

			
				
					« Humpty Dumpty était assis sur un mur :
					

					Humpty Dumpty fit une grande chute.
					

					Tous les chevaux du Roi de Cœur et tous les hommes du Roi de Cœur
					

					Ne purent remettre Humpty Dumpty à sa place. »
				

			

			« Ce dernier vers est beaucoup trop long pour un poème », ajouta-t-elle, presque à voix haute, oubliant que Humpty Dumpty pouvait l’entendre.

			« Ne reste pas là à bavarder toute seule comme ça, dit Humpty Dumpty en la regardant pour la première fois, mais dis-moi ton nom et ce que tu viens faire ici. »

			« Mon nom est Alice, mais… »

			« C’est un nom assez stupide ! interrompit Humpty Dumpty avec impatience. Qu’est-ce qu’il signifie ? »

			« Faut-il qu’un nom signifie quelque chose ? » demanda Alice avec un doute.

			« Bien sûr que oui, dit Humpty Dumpty avec un petit rire : mon nom désigne la forme que j’ai — et quelle belle forme, en vérité ! Avec un nom comme le tien, tu pourrais avoir presque n’importe quelle forme. »

			« Pourquoi es-tu assis ici tout seul ? » demanda Alice, qui ne voulait pas entamer une dispute.

			« Eh bien, parce qu’il n’y a personne avec moi ! s’écria Humpty Dumpty. Tu croyais que je ne connaissais pas la réponse à ça ? Pose une autre question. »

			« Tu ne crois pas que tu serais plus en sécurité en bas, par terre ? » poursuivit Alice, sans chercher à poser une autre devinette, mais simplement parce qu’elle s’inquiétait avec bienveillance pour cette drôle de créature. « Ce mur est si étroit ! »

			« Quelles devinettes incroyablement faciles tu poses ! gronda Humpty Dumpty. Bien sûr que non ! Voyons, si jamais je tombais du mur — ce qui n’a aucune chance d’arriver — mais si cela m’arrivait… » Il pinça les lèvres et prit un air si solennel et si majestueux qu’Alice eut bien du mal à s’empêcher de rire. « Si je tombais, poursuivit-il, le Roi m’a promis… Ah, tu peux pâlir, si tu veux ! Tu ne pensais tout de même pas que j’allais dire ça, n’est-ce pas ? Le Roi m’a promis — de sa propre bouche — de… de… »

			« De faire venir tous ses chevaux et tous ses hommes », l’interrompit Alice, assez imprudemment.

			« Eh bien, je trouve ça vraiment trop fort ! s’écria Humpty Dumpty, soudain pris d’une violente colère. Tu as écouté aux portes — et derrière les arbres — et par les cheminées — sinon, comment aurais-tu pu le savoir ? »

			« Mais pas du tout ! répondit Alice d’une voix très douce. C’est dans un livre. »

			« Ah, eh bien ! On peut écrire ce genre de choses dans un livre, dit Humpty Dumpty d’un ton plus calme. C’est ce qu’on appelle une Histoire d’Angleterre, voilà. Maintenant, regarde-moi bien ! Moi, j’ai parlé à un Roi, oui : peut-être n’en verras-tu jamais un autre comme moi ; et, pour te montrer que je ne suis pas fier, tu peux me serrer la main ! » Il sourit presque d’une oreille à l’autre, puis se pencha en avant — manquant de tomber du mur — et tendit la main à Alice. Elle le regarda avec un peu d’inquiétude en la prenant. « S’il souriait encore davantage, les coins de sa bouche pourraient se rejoindre derrière, pensa-t-elle ; et alors, je ne sais pas ce qui arriverait à sa tête ! J’ai peur qu’elle ne se détache ! »

			« Oui, tous ses chevaux et tous ses hommes, poursuivit Humpty Dumpty. Ils me remettraient sur pied en un rien de temps, ils le feraient ! Cependant, cette conversation va un peu trop vite : revenons à l’avant-dernière remarque. »

			« Je crains de ne pas m’en souvenir tout à fait », répondit Alice très poliment.

			« Dans ce cas, repartons à neuf, dit Humpty Dumpty, et c’est à moi de choisir un sujet… » (« Il en parle comme si c’était un jeu ! » pensa Alice.) « Alors, voici une question pour toi. Quel âge as-tu dit que tu avais ? »

			Alice fit rapidement un calcul et répondit : « Sept ans et six mois. »

			« Faux ! s’exclama Humpty Dumpty d’un air triomphant. Tu n’as jamais dit une chose pareille ! »

			« Je croyais que tu voulais dire : “Quel âge as-tu ?” expliqua Alice.

			« Si j’avais voulu dire ça, je l’aurais dit », répondit Humpty Dumpty.

			Alice ne voulait pas entamer une nouvelle dispute, alors elle ne dit rien.

			« Sept ans et six mois ! répéta Humpty Dumpty d’un air pensif. Un âge plutôt désagréable. Si tu m’avais demandé mon avis, je t’aurais conseillé de t’arrêter à sept ans — mais il est trop tard, à présent. »

			« Je ne demande jamais conseil quand il s’agit de grandir », dit Alice avec indignation.

			« Trop fière ? » demanda l’autre.

			Alice se sentit encore plus indignée par cette supposition. « Je veux dire, dit-elle, qu’on ne peut pas s’empêcher de vieillir. »

			« On ne le peut pas, peut-être, dit Humpty Dumpty, mais deux personnes le peuvent. Avec l’aide qu’il faut, tu aurais pu t’arrêter à sept ans. »

			« Quelle belle ceinture tu as ! » remarqua soudain Alice.

			(Ils en avaient assez de parler de l’âge, pensa-t-elle ; et s’ils devaient vraiment choisir les sujets à tour de rôle, c’était maintenant à elle. « Au moins, se reprit-elle en y réfléchissant, j’aurais dû dire : une belle cravate — non, une ceinture, je veux dire — je te demande pardon ! » ajouta-t-elle, consternée, car Humpty Dumpty avait l’air profondément offensé, et elle commença à regretter d’avoir choisi ce sujet. « Si seulement je savais, se dit-elle, où se trouvent le cou et la taille ! »)

			De toute évidence, Humpty Dumpty était très en colère, bien qu’il ne dît rien pendant une minute ou deux. Quand il reprit enfin la parole, ce fut d’un profond grognement.

			« — C’est une chose… extrêmement… agaçante, dit-il enfin, quand on ne sait pas distinguer une cravate d’une ceinture ! »

			« — Je sais que c’est très ignorant de ma part », dit Alice d’un ton si humble que Humpty Dumpty s’adoucit.

			« — C’est une cravate, mon enfant, et une belle, comme tu l’as dit. C’est un cadeau du Roi blanc et de la Reine blanche. Voilà ! »

			« — Vraiment ? » demanda Alice, toute contente de découvrir qu’elle avait finalement choisi un bon sujet.

			« — Ils me l’ont offerte, poursuivit Humpty Dumpty d’un air pensif en croisant une jambe sur l’autre et en entourant son genou de ses mains, ils me l’ont offerte… comme cadeau de non-anniversaire. »

			« — Pardon ? » demanda Alice d’un air perplexe.

			« — Je ne suis pas offensé », répondit Humpty Dumpty.

			« — Je veux dire : qu’est-ce qu’un cadeau de non-anniversaire ? »

			« — Un cadeau qu’on t’offre quand ce n’est pas ton anniversaire, bien sûr. »

			Alice réfléchit un peu. « — Je préfère les cadeaux d’anniversaire », dit-elle enfin.

			« — Tu ne sais pas de quoi tu parles ! s’écria Humpty Dumpty. Combien y a-t-il de jours dans une année ? »

			« — Trois cent soixante-cinq », répondit Alice.

			« — Et combien as-tu d’anniversaires ? »

			« — Un. »

			« — Et si tu retires un de trois cent soixante-cinq, combien reste-t-il ? »

			« — Trois cent soixante-quatre, bien sûr. »

			Humpty Dumpty parut hésiter. « — Je préférerais voir le calcul écrit », dit-il.

			Alice ne put s’empêcher de sourire. Elle sortit son carnet et posa la soustraction pour lui :
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			Humpty Dumpty prit le carnet et l’examina attentivement. « — Ça a l’air juste… » commença-t-il.

			« — Tu le tiens à l’envers ! » l’interrompit Alice.

			« — Ah oui, tiens ! » répondit joyeusement Humpty Dumpty tandis qu’elle retournait le carnet pour lui. « Je trouvais bien que ça avait l’air un peu bizarre. Comme je le disais, ça semble juste… même si je n’ai pas le temps de tout vérifier pour le moment… et cela prouve qu’il y a trois cent soixante-quatre jours où tu pourrais recevoir des cadeaux de non-anniversaire… »

			« — Certainement », dit Alice.

			« — Et un seul pour les cadeaux d’anniversaire, tu vois. Voilà une gloire pour toi ! »

			« — Je ne comprends pas ce que tu veux dire par “gloire” », dit Alice.

			Humpty Dumpty eut un sourire méprisant. « — Évidemment que non, tant que je ne te l’ai pas expliqué. Je voulais dire : “Voilà un bel argument qui te cloue le bec !” »

			« — Mais “gloire” ne veut pas dire “un bel argument qui te cloue le bec” », objecta Alice.

			« — Quand j’emploie un mot, dit Humpty Dumpty d’un ton plutôt dédaigneux, il veut dire exactement ce que je décide qu’il signifie, ni plus ni moins. »

			« — La question, dit Alice, c’est de savoir si tu peux faire signifier autant de choses différentes aux mots. »

			« — La question, dit Humpty Dumpty, c’est de savoir qui est le maître. Voilà tout. »

			Alice était trop perplexe pour répondre. Au bout d’une minute, Humpty Dumpty reprit : « Certains mots ont leur caractère… surtout les verbes, ce sont les plus fiers… Avec les adjectifs, on peut faire ce qu’on veut, mais pas avec les verbes… Pourtant, moi, je sais les manier tous ! Impénétrabilité ! C’est ce que je dis ! »

			« — Tu veux bien me dire, s’il te plaît, ce que ça veut dire ? » demanda Alice.

			« — Voilà que tu parles comme une enfant raisonnable, dit Humpty Dumpty, visiblement ravi. Par “impénétrabilité”, je voulais dire que nous avons assez parlé de ce sujet et qu’il serait bon que tu me dises ce que tu comptes faire ensuite, car je suppose que tu n’as pas l’intention de rester ici toute ta vie. »

			« — Cela fait beaucoup de choses à faire dire à un seul mot », observa Alice d’un air pensif.

			« — Quand je fais autant travailler un mot, dit Humpty Dumpty, je le paie toujours davantage. »

			« — Oh ! » dit Alice. Elle était trop perplexe pour ajouter quoi que ce soit.

			« — Ah, tu devrais les voir venir autour de moi le samedi soir, poursuivit Humpty Dumpty en hochant gravement la tête de gauche à droite. Pour toucher leur salaire, tu comprends. »

			(Alice n’osa pas lui demander avec quoi il les payait ; voilà pourquoi je ne peux pas vous le dire.)

			« — Tu as l’air très doué pour expliquer les mots, monsieur, dit Alice. Voudrais-tu m’expliquer ce que signifie le poème intitulé ‹ Jabberwocky › ? »

			« — Fais-le-moi entendre, dit Humpty Dumpty. Je peux expliquer tous les poèmes qu’on a jamais inventés, et même un bon nombre de ceux qu’on n’a pas encore inventés. »

			Cela parut prometteur à Alice, qui récita la première strophe :

			
				
					« C’était braisille, et les soupluants toves
					

					Gyraient et vrillaient dans l’ouabe ;
					

					Tout misérêles étaient les borogoves,
					

					Et les raths déchez briflèrent. »
				

			

			« — Ça suffit pour commencer, l’interrompit Humpty Dumpty. Il y a là quantité de mots difficiles. ‹ Braisille › veut dire quatre heures de l’après-midi : l’heure où l’on commence à faire braiser le dîner. »

			
				[image: Diverses créatures étranges dansent dans une clairière où se trouve un cadran solaire. Parmi elles figurent des êtres semblables à des blaireaux, au museau et à la queue en spirale, des créatures ressemblant à des cochons et des oiseaux aux longues pattes et au bec énorme.]
			
			« — Très bien, dit Alice. Et ‹ soupluants › ? »

			« — Eh bien, ‹ soupluants › veut dire ‹ souples et gluants ›. ‹ Souple ›, c’est à peu près comme ‹ agile ›. Tu vois, c’est comme une valise : deux sens sont rangés dans un seul mot. »

			« — Je comprends maintenant, dit Alice d’un air pensif. Et que sont les ‹ toves › ? »

			« — Eh bien, les ‹ toves › ressemblent un peu à des blaireaux, un peu à des lézards et un peu à des tire-bouchons. »

			« — Ils doivent avoir une drôle d’allure. »

			« — Et comment ! dit Humpty Dumpty. En plus, ils font leur nid sous les cadrans solaires et se nourrissent de fromage. »

			« — Et qu’est-ce que ‹ gyrer › et ‹ vriller › ? »

			« — ‹ Gyrer ›, c’est tourner en rond comme un gyroscope. ‹ Vriller ›, c’est faire des trous comme une vrille. »

			« — Et ‹ l’ouabe ›, c’est la pelouse autour d’un cadran solaire, je suppose ? » dit Alice, surprise de sa propre ingéniosité.

			« — Bien sûr. On l’appelle ‹ ouabe ›, tu comprends, parce qu’elle s’étend loin devant le cadran, et loin derrière… »

			« — Et loin de chaque côté », ajouta Alice.

			« — Exactement. Eh bien, ‹ misérêles › veut dire ‹ misérables et frêles › : encore une valise. Et un ‹ borogove › est un oiseau maigre et dépenaillé, dont les plumes se dressent de tous côtés. On dirait un balai à franges vivant. »

			« — Et les ‹ raths déchez › ? dit Alice. J’ai peur de te donner beaucoup de mal. »

			« — Eh bien, un ‹ rath › est une sorte de cochon vert. Mais ‹ déchez ›, je n’en suis pas certain. Je crois que c’est l’abréviation de ‹ délogés de chez eux › : ça veut dire qu’ils ont perdu leur chemin, tu comprends. »

			« — Et que veut dire ‹ briflèrent › ? »

			« — Eh bien, ‹ brifler ›, c’est quelque chose entre mugir et siffler, avec une espèce d’éternuement au milieu. Mais tu les entendras peut-être le faire, là-bas, au fond du bois, et quand tu l’auras entendu une fois, tu seras tout à fait satisfaite. Qui t’a récité toutes ces choses difficiles ? »

			« — Je les ai lues dans un livre, dit Alice. Mais quelqu’un m’a récité un poème beaucoup plus facile que celui-là… Tweedledee, je crois. »

			« — En fait de poésie, tu sais, dit Humpty Dumpty en tendant une de ses grandes mains, moi aussi, je sais réciter des poèmes, aussi bien que n’importe qui, si c’est de cela qu’il s’agit… »

			« Oh, il n’est pas nécessaire d’en arriver là ! » dit précipitamment Alice, dans l’espoir de l’empêcher de commencer.

			« Le morceau que je vais réciter, poursuivit-il sans remarquer sa remarque, a été écrit entièrement pour te divertir. »

			Alice estima que, dans ce cas, elle devait vraiment l’écouter ; elle s’assit donc et dit d’un ton plutôt triste : « Merci. »

			
				
					« En hiver, quand les champs sont blancs,
					

					Je chante ce chant pour te ravir —
				

			

			seulement, je ne le chante pas », ajouta-t-il pour expliquer.

			« Je vois bien que non », dit Alice.

			« Si tu peux voir si je chante ou non, tu as la vue plus perçante que la plupart des gens. » Humpty Dumpty fit cette remarque d’un ton sévère. Alice garda le silence.

			
				
					Au printemps, quand les bois reverdissent,
					

					J’essaierai de te dire ce que je veux dire.
				

			

			« Merci beaucoup », dit Alice.

			
				
					En été, quand les jours sont longs,
					

					Peut-être comprendras-tu la chanson :
				

				
					En automne, quand les feuilles brunissent,
					

					Prends plume et encre, et note-la. »
				

			

			« Je le ferai, si je m’en souviens encore d’ici là », dit Alice.

			« Inutile de continuer à faire des remarques comme ça, dit Humpty Dumpty : elles n’ont pas de sens et elles me déconcentrent. »

			
				
					« J’envoie un message aux poissons :
					

					Je leur dis : « Voilà ce que je souhaite. »
				

				
					Les petits poissons de la mer
					

					M’envoyèrent une réponse.
				

				
					Voici ce que répondirent les petits poissons :
					

					« Nous ne pouvons le faire, monsieur, parce que… »
				

			

			« Je crains de ne pas bien comprendre », dit Alice.

			« La suite est plus facile », répondit Humpty Dumpty.

			
				
					Je leur écrivis encore pour leur dire
					

					« Il vaudrait mieux obéir. »
				

				
					Les poissons répondirent en souriant :
					

					« Mais quelle humeur vous prend ! »
				

				
					Je le leur dis une fois, je le leur dis deux fois :
					

					Ils ne voulurent pas écouter mes conseils.
				

				
					Je pris une grande bouilloire toute neuve,
					

					Parfaite pour ce que j’avais à faire.
				

				
					Mon cœur fit un bond, mon cœur se mit à battre ;
					

					Je remplis la bouilloire à la pompe.
				

				
					Alors quelqu’un vint me dire :
					

					« Les petits poissons sont couchés. »
				

				
					Je lui dis, je le lui dis clairement :
					

					« Alors, il faut les réveiller à nouveau. »
				

				
					Je le dis très fort et bien distinctement ;
					

					J’allai lui crier dans l’oreille. »
				

			

			
				[image: Humpty Dumpty se tenait debout sur un tabouret à trois pieds et criait dans l’oreille d’un grand domestique. Une bouilloire était posée sur le sol pavé.]
			
			Humpty Dumpty haussa presque la voix jusqu’au cri en récitant ce vers, et Alice pensa avec un frisson : « Je n’aurais pas voulu être le messager pour tout l’or du monde ! »

			
				
					« Mais il était très raide et fier ;
					

					Il dit : « Inutile de crier si fort ! »
				

				
					Et il était très fier et raide ;
					

					Il dit : « J’irais les réveiller, si… »
				

				
					Je pris un tire-bouchon sur l’étagère :
					

					J’allai les réveiller moi-même.
				

				
					Et quand je vis que la porte était fermée à clé,
					

					Je tirai, poussai, donnai des coups de pied et frappai.
				

				
					Et quand je vis que la porte était close,
					

					J’essayai de tourner la poignée, mais… »
				

			

			Il y eut un long silence.

			« Est-ce tout ? » demanda timidement Alice.

			« C’est tout, dit Humpty Dumpty. Au revoir. »

			« C’était assez soudain, pensa Alice ; mais, après un indice aussi fort lui signifiant qu’elle devait partir, elle estima qu’il serait bien peu poli de rester. Elle se leva donc et lui tendit la main. « Au revoir, jusqu’à ce que nous nous revoyions ! » dit-elle aussi gaiement qu’elle le put.

			« Je ne te reconnaîtrais pas si nous nous rencontrions », répondit Humpty Dumpty d’un ton mécontent en lui tendant l’un de ses doigts à serrer ; « tu es tellement pareille aux autres. »

			« En général, c’est le visage qui permet de reconnaître quelqu’un, fit remarquer Alice d’un ton pensif. »

			« C’est justement ce que je reproche, dit Humpty Dumpty. Ton visage est comme celui de tout le monde : deux yeux, comme ça… » (il en indiqua l’emplacement dans l’air avec son pouce) « le nez au milieu, la bouche en dessous. C’est toujours pareil. Si tu avais, par exemple, les deux yeux du même côté du nez… ou la bouche tout en haut… ça aiderait un peu. »

			« Ce ne serait pas joli, objecta Alice. » Mais Humpty Dumpty se contenta de fermer les yeux et de dire : « Attends d’avoir essayé. »

			Alice attendit une minute pour voir s’il allait reprendre la parole, mais comme il ne rouvrit pas les yeux et ne fit plus attention à elle, elle dit encore une fois : « Au revoir ! » Comme il ne lui répondit pas, elle s’éloigna en silence. Elle ne put toutefois s’empêcher de se dire en chemin : « De toutes les personnes insatisfaisantes… » (elle répéta ces mots à voix haute, car c’était très réconfortant d’avoir un mot aussi long à prononcer) « de toutes les personnes insatisfaisantes que j’ai jamais rencontrées… » Elle n’acheva pas sa phrase : à cet instant, un fracas retentissant fit trembler la forêt d’un bout à l’autre.

		
	
		
			
				VII

				Le Lion et la Licorne

			
			L’instant d’après, des soldats accoururent à travers le bois, d’abord par deux ou trois, puis par groupes de dix ou vingt, et enfin en foules si nombreuses qu’ils semblaient remplir toute la forêt. Alice se réfugia derrière un arbre, de peur d’être renversée, et les regarda passer.

			
				[image: Une masse confuse de soldats à pied et de chevaux, dont beaucoup tombent à la renverse.]
			
			Elle songea que, de toute sa vie, elle n’avait jamais vu de soldats tenir si mal sur leurs jambes : ils trébuchaient sans cesse sur quelque chose, et chaque fois que l’un d’eux tombait, plusieurs autres s’écroulaient sur lui, si bien que le sol fut bientôt couvert de petits tas d’hommes.

			Puis vinrent les chevaux. Avec leurs quatre jambes, ils se débrouillaient un peu mieux que les soldats à pied : mais même eux trébuchaient de temps en temps ; et il semblait de règle que, dès qu’un cheval trébuchait, son cavalier tombait aussitôt. La confusion empirait d’instant en instant, et Alice fut bien contente de sortir du bois pour gagner un endroit découvert, où elle trouva le Roi blanc assis par terre, occupé à écrire dans son carnet.

			« — Je les ai tous envoyés ! s’écria le Roi blanc d’un ton ravi en apercevant Alice. As-tu rencontré des soldats, ma chère, en traversant le bois ? »

			« — Oui, répondit Alice. Plusieurs milliers, je crois. »

			« — Quatre mille deux cent sept, pour être exact, dit le Roi blanc en consultant son carnet. Je ne pouvais pas envoyer tous les chevaux, vois-tu, parce qu’il en faut deux pour le jeu. Et je n’ai pas envoyé les deux Messagers non plus. Ils sont tous les deux partis à la ville. Regarde donc sur la route et dis-moi si tu aperçois l’un d’eux. »

			« — Je ne vois personne sur la route, dit Alice. »

			« — Comme j’aimerais avoir d’aussi bons yeux, fit remarquer le Roi blanc d’un ton contrarié. Voir Personne ! Et d’aussi loin, en plus ! Avec cette lumière, j’ai déjà bien du mal à voir les vraies gens ! »

			Tout cela échappa à Alice, qui scrutait toujours la route en se protégeant les yeux d’une main. « Je vois quelqu’un, maintenant ! s’écria-t-elle enfin. Mais il avance très lentement… et quelles drôles de postures il prend ! » (Car, tout en avançant, le Messager sautillait de haut en bas et se tortillait comme une anguille, ses grandes mains déployées de chaque côté comme des éventails.)

			« — Pas du tout, dit le Roi blanc. C’est un Messager anglo-saxon, et ce sont des postures anglo-saxonnes. Il ne les prend que lorsqu’il est heureux. Il s’appelle Haigha. » (Il prononça son nom « Haire », pour le faire rimer avec « maire ».)

			« — J’aime mon amour avec un H, ne put s’empêcher de commencer Alice, parce qu’il est Heureux. Je le hais avec un H parce qu’il est Hideux. Je l’ai nourri de… de… de sandwichs au jambon et d’Herbe sèche. Il s’appelle Haigha et il habite… »

			« — Il habite sur les Hauteurs, fit simplement remarquer le Roi blanc, sans se douter qu’il participait au jeu, tandis qu’Alice cherchait encore le nom d’une ville commençant par H. L’autre Messager s’appelle Hatta. Il m’en faut deux, vois-tu : un pour venir, un pour partir. »

			« — Je te demande pardon ? dit Alice. »

			« — Il n’est pas convenable de demander l’aumône, dit le Roi blanc. »

			« — Je voulais seulement dire que je n’avais pas compris, dit Alice. Pourquoi un pour venir et un pour partir ? »

			« — Ne te l’ai-je pas dit ? répéta le Roi blanc avec impatience. Il m’en faut deux : un pour chercher et un pour porter. Un qui cherche, un qui porte. »

			À cet instant, le Messager arriva : il était beaucoup trop essoufflé pour prononcer un mot et ne put qu’agiter les mains et faire des grimaces épouvantables au pauvre Roi blanc.

			« — Cette demoiselle t’aime avec un H », dit le Roi blanc en présentant Alice, dans l’espoir de détourner de sa personne l’attention du Messager. Mais ce fut peine perdue : les poses anglo-saxonnes devinrent à chaque instant de plus en plus extraordinaires, tandis que ses grands yeux roulaient follement de droite à gauche.

			« — Tu m’effraies ! dit le Roi blanc. Je me sens près de m’évanouir… Donne-moi un sandwich au jambon ! »

			À ces mots, le Messager, au grand amusement d’Alice, ouvrit un sac suspendu à son cou et tendit un sandwich au Roi blanc, qui le dévora avidement.

			
				[image: Le Roi blanc se tient les yeux fermés, la main tendue pour recevoir un sandwich d’un lièvre, sous le regard d’Alice.]
			
			« — Un autre sandwich ! » dit le Roi blanc.

			« — Il ne reste plus que du foin », dit le Messager en regardant dans le sac.

			« — Du foin, alors », murmura le Roi blanc d’une voix faible.

			Alice fut contente de voir que cela lui rendait beaucoup de vigueur. « — Rien de tel que de manger du foin quand on se sent près de s’évanouir », lui fit remarquer le Roi blanc tout en mâchonnant.

			« — Je penserais plutôt qu’il vaudrait mieux te jeter de l’eau froide dessus, suggéra Alice. Ou te donner des sels d’ammoniaque. »

			« — Je n’ai pas dit qu’il n’y avait rien de mieux, répondit le Roi blanc. J’ai dit qu’il n’y avait rien de tel. » Ce qu’Alice n’osa pas contester.

			« — Qui as-tu croisé sur la route ? » poursuivit le Roi blanc en tendant la main au Messager pour avoir encore du foin.

			« — Personne », dit le Messager.

			« — Exact, dit le Roi blanc. Cette demoiselle aussi a vu Personne. Alors, forcément, Personne marche moins vite que toi. »

			« — Je fais de mon mieux, dit le Messager d’un ton boudeur. Je suis sûr que personne ne marche beaucoup plus vite que moi ! »

			« — Il ne peut pas marcher plus vite, dit le Roi blanc, sinon il serait arrivé le premier. Mais maintenant que tu as retrouvé ton souffle, tu peux nous raconter ce qui s’est passé en ville. »

			« — Je vais te le chuchoter », dit le Messager. Il porta les mains à sa bouche en forme de trompette et se pencha tout près de l’oreille du Roi blanc. Alice le regretta, car elle voulait entendre la nouvelle elle aussi. Mais, au lieu de chuchoter, il cria tout simplement à tue-tête : « — Ils s’y remettent ! »

			« — Tu appelles ça chuchoter ? » s’écria le pauvre Roi blanc en se levant d’un bond et en se secouant. « Si tu recommences, je te ferai beurrer ! Ça m’a traversé la tête de part en part comme un tremblement de terre ! »

			« Il faudrait que ce soit un tout petit tremblement de terre ! » pensa Alice. « — Qui s’y remettent ? » osa-t-elle demander.

			« — Mais le Lion et la Licorne, bien sûr », dit le Roi blanc.

			« — Ils se battent pour la couronne ? »

			« — Oui, évidemment, dit le Roi blanc. Et le meilleur de la plaisanterie, c’est que, depuis le début, c’est ma couronne ! Courons les voir. » Ils partirent au petit trot, tandis qu’Alice, en courant, se répétait les paroles de la vieille chanson :

			
				
					« Le Lion et la Licorne se battaient pour la couronne ;
					

					Le Lion roua la Licorne de coups dans toute la ville.
					

					Les uns leur donnèrent du pain blanc, les autres du pain bis ;
					

					On leur donna du gâteau aux raisins et on les chassa de la ville à coups de tambour. »
				

			

			« — Celui… qui… gagne… reçoit la couronne ? » demanda-t-elle du mieux qu’elle put, car la course lui coupait le souffle.

			« — Mais non ! dit le Roi blanc. Quelle idée ! »

			« — Aurais-tu… la gentillesse, haleta Alice après avoir couru un peu plus loin, de t’arrêter un instant… juste le temps… de reprendre souffle ? »

			« — Je suis assez gentil, dit le Roi blanc, mais je ne suis pas assez fort. Tu vois, une minute passe terriblement vite. Autant essayer d’arrêter un Bandersnatch ! »

			Alice n’avait plus assez de souffle pour parler ; ils continuèrent donc à trotter en silence jusqu’à ce qu’ils aperçurent une foule immense, au milieu de laquelle le Lion et la Licorne se battaient. Un tel nuage de poussière les enveloppait qu’Alice ne parvint d’abord pas à distinguer lequel était lequel ; mais elle reconnut bientôt la Licorne à sa corne.

			Ils se placèrent tout près de l’endroit où se tenait Hatta, l’autre messager, qui regardait le combat, une tasse de thé dans une main et un morceau de pain beurré dans l’autre.

			« Il sort tout juste de prison, et il n’avait pas fini son thé quand on l’y a envoyé, chuchota Haigha à Alice ; et là-bas, on ne leur donne que des coquilles d’huîtres — alors tu vois, il a très faim et très soif. Comment vas-tu, mon cher enfant ? » ajouta-t-il en passant affectueusement le bras autour du cou de Hatta.

			Hatta se retourna, hocha la tête et continua de manger son pain beurré.

			« Tu étais heureux en prison, mon cher enfant ? demanda Haigha.

			Hatta se retourna encore une fois et, cette fois, une ou deux larmes lui coulèrent sur la joue ; mais il ne prononça pas un mot.

			« Tu ne peux pas parler, ou quoi ! » cria Haigha avec impatience. Mais Hatta continua de mâcher et but encore un peu de thé.

			« Tu ne veux pas parler ? s’écria le Roi. Où en sont-ils dans leur combat ? »

			Hatta fit un effort désespéré et avala un gros morceau de pain beurré. « Ils s’en sortent très bien, dit-il d’une voix étranglée : chacun est tombé environ quatre-vingt-sept fois. »

			« Alors, je suppose qu’ils vont bientôt apporter le pain blanc et le pain bis ? » osa faire remarquer Alice.

			« Ils l’attendent déjà, répondit Hatta : j’en mange un morceau, là. »

			Le combat s’interrompit alors, et le Lion et la Licorne s’assirent, haletants, tandis que le Roi criait : « Dix minutes pour se rafraîchir ! » Haigha et Hatta se mirent aussitôt à l’ouvrage, portant des plateaux grossiers de pain blanc et de pain bis. Alice en prit un morceau pour y goûter, mais il était très sec.

			
				[image: Alice, le lièvre, le Roi blanc et le Chapelier se tiennent sur une place de la ville ; à l’arrière-plan, un lion se bat contre un adversaire invisible. Le Chapelier boit du thé et tient un sandwich levé.]
			
			« Je ne pense pas qu’ils se battront encore aujourd’hui, dit le Roi à Hatta ; va ordonner aux tambours de commencer. » Et Hatta partit en bondissant comme une sauterelle.

			Pendant une ou deux minutes, Alice resta silencieuse à le regarder. Soudain, son visage s’éclaira. « Regarde, regarde ! s’écria-t-elle en pointant le doigt avec enthousiasme. Voilà la Reine blanche qui court à travers le pays ! Elle surgit du bois là-bas… Comme ces Reines pouvaient courir vite ! »

			« Sans doute un ennemi la poursuit, dit le Roi sans même se retourner. Ce bois en est plein. »

			« Mais vous n’allez pas courir pour l’aider ? demanda Alice, très surprise qu’il prenne la chose avec autant de calme. »

			« Ça ne sert à rien, ça ne sert à rien ! dit le Roi. Elle court si terriblement vite. Autant essayer d’attraper un Bandersnatch ! Mais je peux noter quelque chose à son sujet, si tu veux… C’est une chère et bonne créature », répéta-t-il doucement pour lui-même en ouvrant son carnet. « Est-ce que “créature” s’écrit avec deux e ? »

			À cet instant, la Licorne passa près d’eux d’un pas nonchalant, les mains dans les poches. « Cette fois, j’ai eu le dessus ? » demanda-t-il au Roi en lui jetant un bref regard au passage.

			« Un peu… un peu, répondit le Roi avec une certaine nervosité. Tu n’aurais pas dû le transpercer de ta corne, tu sais. »

			« Ça ne lui a pas fait mal, dit la Licorne avec désinvolture. » Il allait poursuivre son chemin lorsqu’il aperçut Alice du coin de l’œil : il se retourna presque aussitôt et resta quelque temps à la regarder avec un air de profond dégoût.

			« Qu’est-ce… que… c’est ? » dit-il enfin.

			« C’est un enfant ! » répondit Haigha avec empressement, en venant se placer devant Alice pour la présenter et en tendant les deux mains vers elle dans une pose anglo-saxonne. « Nous ne l’avons trouvé qu’aujourd’hui. C’est grandeur nature, et deux fois plus naturel ! »

			« J’ai toujours cru que c’étaient des monstres fabuleux ! dit la Licorne. Est-ce vivant ? »

			« Elle sait parler, dit Haigha d’un ton solennel. »

			La Licorne contempla Alice d’un air rêveur et dit : « Parle, mon enfant. »

			Alice ne put s’empêcher de sourire en commençant : « Tu sais, j’ai toujours cru que les Licornes étaient aussi des monstres fabuleux ! Je n’en avais jamais vu une vivante auparavant ! »

			« Eh bien, maintenant que nous nous sommes vus, dit la Licorne, si tu crois en moi, je croirai en toi. Marché conclu ? »

			« Oui, si tu veux », dit Alice.

			« Allez, sortez le gâteau aux raisins, mon vieux ! » poursuivit la Licorne en se tournant vers le Roi de Cœur. « Pas de votre pain bis pour moi ! »

			« Certainement… certainement ! » marmonna le Roi de Cœur en faisant signe à Haigha. « Ouvre le sac ! lui chuchota-t-il. Vite ! Pas celui-là… il est plein de foin ! »

			Haigha sortit du sac un grand gâteau et le donna à Alice pour qu’elle le tienne, tandis qu’il en tirait un plat et un couteau à découper. Alice n’arrivait pas à comprendre comment tout cela avait pu sortir du sac. On aurait dit un tour de magie, pensa-t-elle.

			Le Lion les avait rejoints pendant ce temps. Il avait l’air très fatigué et somnolent, et ses yeux étaient à demi fermés. « Qu’est-ce que c’est que ça ! » dit-il en regardant Alice et en battant paresseusement des paupières, d’une voix grave et caverneuse qui évoquait les coups d’une grosse cloche.

			« Ah, mais qu’est-ce que c’est, au juste ? s’écria la Licorne avec empressement. Tu ne devineras jamais ! Moi, je n’y suis pas arrivé. »

			Le Lion regarda Alice d’un air las. « Es-tu un animal… un végétal… ou un minéral ? » demanda-t-il en bâillant un mot sur deux.

			« C’est un monstre fabuleux ! » s’écria la Licorne avant qu’Alice pût répondre.

			« Alors, fais passer le gâteau aux prunes, Monstre, dit le Lion en s’allongeant et en posant le menton sur ses pattes. Et asseyez-vous tous les deux — (au Roi et à la Licorne) — jouez franc jeu avec le gâteau, vous savez ! »

			
				[image: Alice se tient debout, tenant un gros gâteau dans lequel est planté un couteau. Elle se trouve entre une licorne vêtue d’un costume élisabéthain et un vieux lion qui porte des lunettes.]
			
			Le Roi était manifestement très mal à l’aise d’avoir à s’asseoir entre les deux grandes créatures ; mais il n’y avait pas d’autre place pour lui.

			« Quelle bataille nous pourrions livrer pour la couronne, maintenant ! dit la Licorne en levant un regard malicieux vers la couronne, que le pauvre Roi manquait de faire tomber de sa tête tant il tremblait. »

			« Je devrais gagner facilement, dit le Lion. »

			« Je n’en suis pas si sûr, dit la Licorne. »

			« Mais si, je t’ai battu dans toute la ville, espèce de poule mouillée ! » répliqua le Lion avec colère en se levant à moitié.

			Le Roi intervint alors pour empêcher la dispute de continuer : il était très nerveux et sa voix tremblait. « Dans toute la ville ? dit-il. C’est un long chemin. Êtes-vous passés par le vieux pont ou par la place du marché ? On a la meilleure vue depuis le vieux pont. »

			« Je n’en sais rien, c’est sûr, gronda le Lion en se recouchant. Il y avait trop de poussière pour voir quoi que ce soit. Qu’est-ce qu’il est lent, ce Monstre, à découper ce gâteau ! »

			Alice s’était assise sur la berge d’un petit ruisseau, le grand plat sur les genoux, et s’appliquait à scier le gâteau avec le couteau. « C’est très agaçant ! dit-elle en réponse au Lion (elle commençait à s’habituer à ce qu’on l’appelle “le Monstre”). J’ai déjà coupé plusieurs parts, mais elles se recollent toujours au gâteau ! »

			« Tu ne sais pas comment t’y prendre avec les gâteaux de l’autre côté du miroir, fit remarquer la Licorne. Fais d’abord circuler le plat, et coupe-le ensuite. »

			Cela semblait absurde, mais Alice se leva avec beaucoup d’obéissance et fit circuler le plat ; le gâteau se divisa de lui-même en trois morceaux pendant qu’elle le faisait. « Maintenant, coupe-le en morceaux, dit le Lion, tandis qu’elle regagnait sa place avec le plat vide. »

			« Dis donc, ce n’est pas juste ! s’écria la Licorne, tandis qu’Alice, le couteau à la main, s’asseyait, fort perplexe quant à la manière de commencer. Le Monstre a donné deux fois plus au Lion qu’à moi ! »

			« Elle ne s’en est gardé aucune, en tout cas, dit le Lion. Tu aimes le gâteau aux prunes, Monstre ? »

			Mais avant qu’Alice ait pu lui répondre, les tambours commencèrent à retentir.

			
				[image: Alice est agenouillée par terre, les mains plaquées sur les oreilles, tandis qu’à l’arrière-plan, des tambours résonnent sous les coups de baguettes.]
			
			Elle ne parvint pas à déterminer d’où venait le bruit : l’air semblait en être rempli, et il résonnait jusque dans sa tête, au point qu’elle se sentit complètement assourdie. Terrifiée, elle se redressa d’un bond et sauta par-dessus le petit ruisseau,

			

			et n’eut que le temps de voir le Lion et la Licorne se lever, l’air furieux d’avoir été interrompus pendant leur festin, avant qu’Alice ne tombe à genoux et ne plaque les mains sur les oreilles, en tentant en vain de ne plus entendre l’épouvantable vacarme.

			« Si ça ne les chasse pas de la ville tambour battant, pensa-t-elle, rien n’y parviendra ! »

		
	
		
			
				VIII

				« C’est ma propre invention »

			
			Au bout d’un moment, le vacarme sembla peu à peu s’éteindre, jusqu’à ce que le silence fût complet, et Alice releva la tête, quelque peu inquiète. Il n’y avait personne en vue, et sa première pensée fut qu’elle avait dû rêver le Lion et la Licorne ainsi que ces étranges Messagers anglo-saxons. Pourtant, le grand plat gisait toujours à ses pieds, celui dans lequel elle avait essayé de couper le plum-cake. « Alors, je ne rêvais pas, après tout, se dit-elle, à moins que… à moins que nous ne fassions tous partie du même rêve. J’espère seulement que c’est mon rêve, et non celui du Roi rouge ! Je n’aime pas appartenir au rêve de quelqu’un d’autre », poursuivit-elle d’un ton quelque peu plaintif. « Je serais bien tentée d’aller le réveiller, pour voir ce qui se passerait ! »

			À cet instant, ses pensées furent interrompues par un retentissant « Ohé ! Ohé ! Échec ! », et un Chevalier vêtu d’une armure cramoisie fondit au galop sur elle, brandissant une énorme massue. Au moment où il l’atteignit, son cheval s’arrêta brusquement. « Vous êtes ma prisonnière ! » cria le Chevalier en tombant de son cheval.

			Bien qu’elle fût surprise, Alice s’inquiéta alors davantage pour lui que pour elle-même et le regarda avec quelque anxiété tandis qu’il remontait en selle. Dès qu’il fut confortablement installé, il reprit : « Tu es ma… » Mais une autre voix l’interrompit : « Ohé ! Ohé ! Échec ! » Alice se retourna, quelque peu surprise, à la recherche du nouvel ennemi.

			Cette fois, c’était un Chevalier Blanc. Il s’arrêta à côté d’Alice et tomba de son cheval, comme l’avait fait le Chevalier Rouge. Puis il remonta en selle, et les deux Chevaliers restèrent un moment assis à se regarder sans mot dire. Alice regarda l’un puis l’autre, perplexe.

			« C’est elle ma prisonnière, vous savez ! » dit enfin le Chevalier Rouge.

			« Oui, mais moi, je suis venu la délivrer ! » répliqua le Chevalier Blanc.

			« Eh bien, il va falloir que nous nous battions pour elle, alors », dit le Chevalier Rouge en prenant son casque — qui pendait à la selle et avait à peu près la forme d’une tête de cheval — et en le mettant.

			« Vous respecterez les règles du combat, bien entendu ? » fit remarquer le Chevalier Blanc en mettant lui aussi son casque.

			« Toujours », dit le Chevalier Rouge, et ils se mirent à se frapper avec une telle fureur qu’Alice se réfugia derrière un arbre pour ne pas recevoir de coups.

			
				[image: Le Chevalier Rouge et le Chevalier Blanc se battent à cheval, tandis qu’Alice les observe avec effroi, cachée derrière un arbre.]
			
			« Je me demande bien quelles sont les règles du combat, se dit-elle en regardant la bataille, jetant timidement un œil hors de sa cachette. Il semble qu’une des règles soit que si un Chevalier frappe l’autre, il le fait tomber de son cheval, et que s’il le manque, c’est lui qui tombe… Une autre règle semble être qu’ils tiennent leurs massues dans leurs bras, comme Guignol et Gnafron… Quel vacarme quand ils tombent ! On dirait tout un assortiment de chenets qui s’écrasent dans la cheminée ! Et comme les chevaux restent tranquilles ! Ils les laissent monter et descendre comme si c’étaient des tables ! »

			Une autre règle du combat, qu’Alice n’avait pas remarquée, semblait être qu’ils tombaient toujours sur la tête. Le combat se termina ainsi : ils tombèrent tous les deux de cheval, côte à côte. Quand ils se relevèrent, ils se serrèrent la main, puis le Chevalier Rouge remonta en selle et s’éloigna au galop.

			« C’était une glorieuse victoire, n’est-ce pas ? » dit le Chevalier Blanc en arrivant, tout essoufflé.

			« Je ne sais pas, répondit Alice avec hésitation. Je ne veux être la prisonnière de personne. Je veux être une Reine. »

			« Alors, vous le serez quand vous aurez traversé le ruisseau suivant, dit le Chevalier Blanc. Je vous conduirai en sûreté jusqu’au bout du bois — et ensuite, je devrai repartir, vous savez. Ce sera la fin de mon déplacement. »

			« Merci beaucoup, dit Alice. Puis-je vous aider à retirer votre casque ? » Il était évident qu’il n’y parviendrait pas tout seul ; pourtant, elle finit par réussir à l’en déloger.

			« On respire mieux, maintenant, dit le Chevalier en repoussant ses cheveux hirsutes des deux mains et en tournant vers Alice son visage doux et ses grands yeux bienveillants. Elle pensa n’avoir jamais vu de soldat aussi étrange de toute sa vie. »

			
				[image: Alice se tient à côté du Chevalier Blanc, qui est monté sur son cheval blanc et regarde devant lui, vers le bas.]
			
			Il était vêtu d’une armure de fer-blanc, qui semblait lui aller très mal, et portait en bandoulière une étrange petite boîte de sapin, à l’envers, dont le couvercle pendait ouvert. Alice la regarda avec une grande curiosité.

			« Je vois que tu admires ma petite boîte, dit le Chevalier d’un ton amical. C’est moi qui l’ai inventée — pour y mettre des vêtements et des sandwichs. Tu vois, je la porte à l’envers, comme ça la pluie ne peut pas entrer. »

			« Mais les choses peuvent en sortir, fit doucement remarquer Alice. Tu sais que le couvercle est ouvert ? »

			« Je ne le savais pas, dit le Chevalier, une ombre d’agacement passant sur son visage. Alors, toutes les affaires ont dû tomber ! Et la boîte ne sert à rien sans elles. » Tout en parlant, il la détacha et allait la jeter dans les buissons, quand une idée soudaine sembla lui venir ; il l’accrocha soigneusement à un arbre. « Peux-tu deviner pourquoi j’ai fait ça ? » dit-il à Alice.

			Alice secoua la tête.

			« J’espère que des abeilles y feront leur nid — alors je pourrai avoir du miel. »

			« Mais tu as une ruche — ou quelque chose qui y ressemble — attachée à ta selle, dit Alice. »

			« Oui, c’est une très bonne ruche, dit le Chevalier d’un ton mécontent, une des meilleures. Mais pas une seule abeille ne s’en est encore approchée. Et l’autre chose, c’est une souricière. Je suppose que les souris tiennent les abeilles à l’écart — ou que les abeilles tiennent les souris à l’écart, je ne sais pas laquelle des deux. »

			« Je me demandais à quoi servait la souricière, dit Alice. Il est peu probable qu’il y ait des souris sur le dos du cheval. »

			« Peu probable, peut-être, dit le Chevalier ; mais si elles viennent, je ne veux pas les voir courir partout. »

			« Tu vois, poursuivit-il après une pause, mieux vaut être paré à tout. C’est pour ça que le cheval a tous ces bracelets autour des pattes. »

			« Mais à quoi servent-ils ? demanda Alice avec une grande curiosité. »

			« À faire office de garde contre les morsures des requins, répondit le Chevalier. C’est une invention de mon cru. Et maintenant, aide-moi à remonter. Je t’accompagnerai jusqu’au bout du bois — À quoi sert le plat ? »

			« Il est destiné au plum-cake, dit Alice. »

			« Nous ferions mieux de l’emporter, dit le Chevalier. Il sera bien utile si nous trouvons du plum-cake. Aide-moi à le mettre dans ce sac. »

			Il fallut très longtemps pour y parvenir, bien qu’Alice tînt le sac grand ouvert avec beaucoup de soin, car le Chevalier était vraiment très maladroit pour y mettre le plat : les deux ou trois premières fois qu’il essaya, il tomba dedans lui-même. « Ça rentre juste, tu vois, dit-il quand ils réussirent enfin à le mettre ; il y a tant de chandeliers dans le sac. » Et il l’accrocha à la selle, qui était déjà chargée de bottes de carottes, de chenets et de bien d’autres choses.

			« J’espère que tes cheveux sont bien attachés ? » poursuivit-il tandis qu’ils se mettaient en route.

			« De la façon habituelle, dit Alice en souriant. »

			« Ce n’est guère suffisant, dit-il avec inquiétude. Vous voyez, le vent souffle si fort ici. Il est aussi fort que de la soupe. »

			« Avez-vous inventé un moyen d’empêcher les cheveux de s’envoler ? demanda Alice. »

			« Pas encore, dit le Chevalier. Mais j’ai inventé un moyen de les empêcher de tomber. »

			« J’aimerais beaucoup l’entendre. »

			« D’abord, prenez un bâton bien droit, dit le Chevalier. Puis faites grimper vos cheveux le long du bâton, comme un arbre fruitier. Si les cheveux tombent, c’est parce qu’ils pendent vers le bas — les choses ne tombent jamais vers le haut, vous savez. C’est une invention de mon cru. Vous pouvez essayer, si vous voulez. »

			Ce plan n’avait pas l’air très confortable, pensa Alice. Pendant quelques minutes, elle poursuivit son chemin en silence, perplexe, et s’arrêtait de temps à autre pour aider le pauvre Chevalier, qui n’était certainement pas un bon cavalier.

			Chaque fois que le cheval s’arrêtait — ce qui arrivait très souvent —, il tombait par-devant ; et chaque fois qu’il repartait — ce qu’il faisait généralement assez brusquement —, il tombait par-derrière. Pour le reste, il se débrouillait plutôt bien, sauf qu’il avait l’habitude de tomber de temps à autre sur le côté ; et comme il tombait généralement du côté où Alice marchait, elle comprit bientôt qu’il valait mieux ne pas marcher tout à fait près du cheval.

			« J’ai bien peur que vous n’ayez pas beaucoup d’expérience à cheval, osa-t-elle dire en l’aidant à se relever après sa cinquième chute. »

			Le Chevalier parut très surpris, et un peu vexé par cette remarque. « Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? demanda-t-il en se remettant en selle, tout en s’agrippant aux cheveux d’Alice d’une main pour éviter de tomber de l’autre côté. »

			« Parce que les gens ne tombent pas aussi souvent quand ils ont beaucoup d’expérience. »

			« J’ai beaucoup d’expérience, dit le Chevalier d’un ton très grave : beaucoup d’expérience ! »

			Alice ne trouva rien de mieux à répondre que « Vraiment ? », mais elle le dit aussi sincèrement qu’elle le put. Ils poursuivirent leur chemin en silence sur une petite distance, le Chevalier, les yeux fermés, marmonnant pour lui-même, et Alice, aux aguets, attendant avec inquiétude la prochaine chute.

			« Le grand art de l’équitation, commença soudain le Chevalier d’une voix forte en agitant le bras droit, c’est de garder… » La phrase s’interrompit aussi brusquement qu’elle avait commencé, car le Chevalier s’écrasa lourdement sur le sommet de la tête, juste sur le chemin où marchait Alice. Cette fois, elle eut très peur et, en le relevant, demanda d’un ton inquiet : « J’espère que vous ne vous êtes cassé aucun os ? »

			« Rien qui mérite d’en parler, dit le Chevalier, comme si l’idée de s’en casser deux ou trois ne le dérangeait pas. Le grand art de l’équitation, comme je le disais, consiste… à garder convenablement son équilibre. Comme ceci, vous voyez… »

			Il lâcha la bride et tendit les deux bras pour montrer à Alice ce qu’il voulait dire ; cette fois, il tomba à plat sur le dos, juste sous les sabots du cheval.

			« Beaucoup d’expérience ! répéta-t-il sans cesse pendant qu’Alice le remettait sur ses pieds. Beaucoup d’expérience ! »

			« C’est trop ridicule ! s’écria Alice, à bout de patience cette fois. Vous devriez avoir un cheval de bois à roulettes, oui, c’est ça qu’il vous faudrait ! »

			« Est-ce que ce genre de cheval avance sans à-coups ? demanda le Chevalier avec un vif intérêt, en passant les bras autour du cou du cheval juste à temps pour éviter de tomber de nouveau. »

			« Beaucoup plus régulièrement qu’un cheval vivant, répondit Alice avec un petit éclat de rire, malgré tous ses efforts pour se retenir. »

			« J’en aurai un, dit le Chevalier en réfléchissant tout haut. Un ou deux… plusieurs. »

			Un bref silence suivit, puis le Chevalier Blanc reprit : « — Je suis très doué pour inventer des choses. Tu as sans doute remarqué que, la dernière fois que tu m’as aidé à me relever, j’avais l’air plutôt songeur ? »

			« — Tu avais en effet l’air un peu grave », dit Alice.

			« — Eh bien, j’étais justement en train d’inventer une nouvelle façon de franchir une barrière. Tu veux l’entendre ? »

			« — Avec grand plaisir », répondit poliment Alice.

			« — Je vais te raconter comment l’idée m’est venue, dit le Chevalier Blanc. Je me suis dit : le seul problème, ce sont les pieds ; la tête est déjà assez haute. Alors, je pose d’abord la tête sur le haut de la barrière, puis je me tiens sur la tête ; mes pieds se retrouvent assez haut, tu vois, et me voilà de l’autre côté. »

			« — Oui, je suppose qu’une fois tout cela fait, tu serais de l’autre côté, dit pensivement Alice. Mais tu ne crois pas que ce serait assez difficile ? »

			« — Je n’ai pas encore essayé, dit gravement le Chevalier Blanc, alors je ne peux pas en être certain. Mais j’ai bien peur que ce soit un peu difficile. »

			Cette idée sembla tellement le contrarier qu’Alice changea vite de sujet. « — Quel drôle de casque tu as ! dit-elle gaiement. C’est aussi une de tes inventions ? »

			Le Chevalier Blanc baissa fièrement les yeux vers son casque, suspendu à la selle. « — Oui, dit-il, mais j’en ai inventé un meilleur, en forme de pain de sucre. Quand je le portais et que je tombais de cheval, il touchait aussitôt le sol. Ma chute était donc très courte, tu vois. Mais il y avait bien sûr le risque de tomber dedans. Cela m’est arrivé une fois. Et le pire, c’est qu’avant que j’aie pu en sortir, l’autre Chevalier Blanc est arrivé et l’a mis sur sa tête. Il croyait que c’était son casque. »

			Le Chevalier Blanc avait l’air si solennel qu’Alice n’osa pas rire. « — J’ai peur que tu ne lui aies fait mal, dit-elle d’une voix tremblante, puisque tu étais sur sa tête. »

			« — J’ai bien sûr dû lui donner des coups de pied, dit très sérieusement le Chevalier Blanc. Alors il a retiré le casque. Mais il a fallu des heures et des heures pour m’en sortir. J’étais aussi pressé que… que l’éclair, tu vois. »

			« — Mais ce n’est pas la même façon d’être pressé », objecta Alice.

			Le Chevalier Blanc secoua la tête. « — J’étais pressé de toutes les façons possibles, je t’assure ! » dit-il. Dans son agitation, il leva les mains et roula aussitôt hors de la selle, la tête la première dans un fossé profond.

			Alice courut au bord du fossé pour le chercher. La chute l’avait assez effrayée, car il se tenait plutôt bien en selle depuis quelque temps, et elle craignit que cette fois il ne soit vraiment blessé. Pourtant, bien qu’elle ne vît que les semelles de ses chaussures, elle fut très soulagée de l’entendre continuer à parler de son ton habituel. « — Pressé de toutes les façons possibles, répéta-t-il. Mais il a été bien imprudent de mettre le casque d’un autre… avec cet autre dedans, en plus. »

			« — Comment peux-tu continuer à parler si tranquillement, la tête en bas ? » demanda Alice en le tirant par les pieds hors du fossé, puis en le déposant tout en tas sur la berge.

			
				[image: Le Chevalier Blanc a la tête en bas dans un fossé, et Alice essaie de le remonter en le tirant par la jambe droite. À droite, le cheval du Chevalier broute l’herbe.]
			
			Le Chevalier Blanc parut surpris par la question. « — Qu’est-ce que ça peut faire, la position de mon corps ? dit-il. Mon esprit continue de fonctionner de la même façon. À vrai dire, plus j’ai la tête en bas, plus j’invente de nouvelles choses. »

			« La plus ingénieuse de toutes mes inventions, reprit-il après une pause, c’était un nouveau pudding que j’avais imaginé pendant le plat de viande. »

			« — Assez tôt pour qu’on le prépare pour le plat suivant ? demanda Alice. Eh bien, quel travail rapide ! »

			« Eh bien, pas le plat suivant, dit le Chevalier Blanc d’un ton lent et pensif. Non, certainement pas le plat suivant. »

			« Alors, il aurait fallu attendre le lendemain. Je suppose qu’on ne sert pas deux plats de pudding au cours d’un même dîner ? »

			« Eh bien, pas le lendemain, répéta le Chevalier Blanc comme tout à l’heure. Non, pas le lendemain. En fait, poursuivit-il, la tête baissée et la voix de plus en plus faible, je ne crois pas que ce pudding ait jamais été préparé ! En fait, je ne crois pas qu’il sera jamais préparé ! Et pourtant, c’était un pudding très ingénieux à inventer. »

			« De quoi voulais-tu qu’il soit fait ? demanda Alice, dans l’espoir de lui remonter le moral, car le pauvre Chevalier semblait vraiment abattu. »

			« Tout a commencé par du papier buvard, répondit le Chevalier Blanc avec un gémissement. »

			« Ça ne devait pas être très bon, j’imagine… »

			« Pas très bon tout seul, l’interrompit-il, tout excité. Mais tu n’imagines pas la différence que ça fait d’y mélanger d’autres choses… comme de la poudre à canon et de la cire à cacheter. Et maintenant, je dois te quitter. » Ils venaient d’arriver au bout du bois.

			Alice ne put que le regarder d’un air perplexe : elle pensait au pudding.

			« Tu es triste, dit le Chevalier Blanc d’un ton inquiet. Laisse-moi te chanter une chanson pour te réconforter. »

			« Elle est très longue ? demanda Alice, car elle avait déjà entendu pas mal de poésie ce jour-là. »

			« Elle est longue, dit le Chevalier Blanc, mais très, très belle. Tous ceux qui m’entendent la chanter ont soit les larmes aux yeux, soit… »

			« Soit quoi ? demanda Alice, car le Chevalier s’était brusquement interrompu. »

			« Soit ils n’en ont pas, tu vois. Le titre de la chanson s’appelle “Les Yeux de haddock”. »

			« Oh, c’est donc le titre de la chanson ? dit Alice, qui essayait de s’intéresser. »

			« Non, tu ne comprends pas, dit le Chevalier Blanc, un peu contrarié. C’est comme ça que le titre est appelé. Le titre, en réalité, est “Le Vieil Homme très âgé”. »

			« Alors, j’aurais dû dire : “C’est comme ça que la chanson s’appelle” ? » se corrigea Alice.

			« Non, il ne fallait pas : c’est tout autre chose ! La chanson s’appelle “Manières et moyens”, mais ce n’est que comme ça qu’elle est appelée, tu sais ! »

			« Eh bien, alors, quelle est la chanson ? demanda Alice, à présent tout à fait déconcertée. »

			« J’y venais, dit le Chevalier Blanc. Le titre véritable de la chanson est “Assis sur une barrière”, et la mélodie est de mon invention. »

			Sur ces mots, il arrêta son cheval et laissa tomber les rênes sur son encolure ; puis, battant lentement la mesure d’une main, un faible sourire illuminant son doux visage niais, comme s’il savourait la musique de sa chanson, il commença.

			De toutes les choses étranges qu’Alice vit au cours de son voyage De l’autre côté du miroir, ce fut celle dont elle se souvint toujours le plus nettement. Des années plus tard, elle pouvait faire revivre toute la scène, comme si elle datait de la veille : les doux yeux bleus et le sourire bienveillant du Chevalier Blanc ; le soleil couchant qui brillait à travers ses cheveux et faisait étinceler son armure d’une lumière éblouissante ; le cheval qui s’ébrouait tranquillement, les rênes lâches sur l’encolure, broutant l’herbe à ses pieds ; et les ombres noires de la forêt derrière lui. Elle embrassa tout cela du regard comme un tableau, tandis que, d’une main protégeant ses yeux, elle s’appuyait contre un arbre, observait l’étrange couple et écoutait, dans une sorte de demi-rêve, la mélodie mélancolique de la chanson.

			« Mais la mélodie n’est pas de son invention, se dit-elle. C’est “Je te donne tout, je ne peux rien de plus”. » Elle resta là, à écouter très attentivement, mais aucune larme ne lui monta aux yeux.

			
				[image: Le Chevalier Blanc secouait une silhouette semblable à un épouvantail, coiffée d’un haut-de-forme cabossé. La silhouette était juchée sur une barrière en bois à quatre barreaux.]
			
			
				
					« Je vais te raconter tout ce que je peux ;
					

					Il n’y a pas grand-chose à dire.
					

					J’ai vu un vieil homme très âgé,
					

					Assis sur une barrière.
					

					« Qui êtes-vous, vieil homme ? » dis-je,
					

					« et comment faites-vous pour vivre ? »
					

					Et sa réponse me traversa la tête
					

					Comme l’eau passe à travers un tamis.
				

				
					Il dit : « Je cherche des papillons
					

					Endormis parmi les blés :
					

					J’en fais des tourtes au mouton
					

					Et les vends dans la rue.
					

					« Je les vends aux hommes, dit-il,
					

					Qui voguent sur des mers agitées ;
					

					Et c’est ainsi que je gagne mon pain —
					

					Un rien, si vous voulez. »
				

				
					Mais je songeais à un moyen
					

					De teindre sa barbe en vert,
					

					Et d’user toujours d’un si grand éventail
					

					Qu’on ne puisse la voir.
					

					Alors, faute de réponse à donner
					

					À ce que disait le vieil homme,
					

					Je criai : « Allons, dites-moi comment vous vivez ! »
					

					Et lui cognai sur la tête.
				

				
					Sa douce voix reprit le récit :
					

					Il dit : « Je vais mon chemin,
					

					Et quand je trouve un ruisseau de montagne,
					

					J’y mets le feu ;
					

					Et de là, ils tirent une huile qu’ils nomment
					

					L’huile de Macassar de Roland —
					

					Pourtant, deux sous et demi, c’est tout
					

					Ce qu’ils me donnent pour ma peine. »
				

				
					Mais je songeais à un moyen
					

					De se nourrir de pâte à frire,
					

					Et ainsi, jour après jour,
					

					De grossir un peu.
					

					Je le secouai de droite à gauche,
					

					Jusqu’à ce que son visage devînt bleu :
					

					« Allons, dites-moi comment vous vivez, criai-je,
					

					Et ce que vous faites ! »
				

				
					Il dit : « Je chasse les yeux de haddock
					

					Parmi les bruyères éclatantes,
					

					Et les change en boutons de gilet
					

					Dans le silence de la nuit.
					

					Et je ne les vends pas contre de l’or
					

					Ni contre une pièce à l’éclat d’argent,
					

					Mais pour une demi-pièce de cuivre,
					

					Qui en achète neuf.
				

				
					« Parfois, je creuse pour trouver des petits pains beurrés,
					

					Ou tends des brindilles enduites de glu pour les crabes ;
					

					Parfois, je fouille les buttes herbeuses
					

					À la recherche de roues de fiacres.
					

					Et c’est ainsi » (il cligna de l’œil)
					

					« que je fais fortune —
					

					Et c’est avec grand plaisir que je boirai
					

					À votre santé, Monsieur, en votre honneur. »
				

				
					Je l’entendis alors, car je venais tout juste
					

					D’achever mon projet
					

					Pour empêcher le pont de Menai de rouiller
					

					En le faisant bouillir dans du vin.
					

					Je le remerciai vivement de m’avoir indiqué
					

					Comment il faisait fortune,
					

					Mais surtout de m’avoir souhaité de pouvoir
					

					Boire à ma noble santé.
				

				
					Et maintenant, si jamais par hasard je mets
					

					Les doigts dans la colle
					

					Ou fourre follement un pied droit
					

					Dans une chaussure pour pied gauche,
					

					Ou si je laisse tomber sur mon orteil
					

					Un poids très lourd,
					

					Je pleure, car cela me rappelle tant
					

					Ce vieil homme que je connus jadis —
					

					Au regard doux, au parler lent,
					

					Aux cheveux plus blancs que neige,
					

					Au visage pareil à celui d’un Corbeau,
					

					Les yeux brillants comme des braises,
					

					Qui semblait accablé par son chagrin,
					

					Qui se balançait d’avant en arrière,
					

					Et marmonnait tout bas, en bredouillant,
					

					Comme s’il avait la bouche pleine de pâte,
					

					Qui grognait comme un buffle —
					

					Ce soir d’été, il y a bien longtemps,
					

					Assis sur une barrière. »
				

			

			Comme le Chevalier chantait les derniers mots de sa ballade, il rassembla les rênes et tourna la tête de son cheval vers la route par laquelle ils étaient venus. « Il ne te reste que quelques mètres à parcourir, dit-il, en descendant la colline et en franchissant ce petit ruisseau, et tu seras Reine — Mais tu vas rester pour me regarder partir d’abord ? » ajouta-t-il tandis qu’Alice se tournait, le regard avide, vers la direction qu’il lui indiquait. « Je n’en ai pas pour longtemps. Tu attendras et tu agiteras ton mouchoir quand j’arriverai à ce tournant ? Je crois que ça m’encouragera, tu vois. »

			« Bien sûr que j’attendrai, dit Alice, et merci beaucoup d’être venu jusqu’ici — et pour la chanson — je l’ai beaucoup aimée. »

			« J’espère bien, dit le Chevalier avec doute, mais tu n’as pas pleuré autant que je le pensais. »

			Ils se serrèrent donc la main, puis le Chevalier s’éloigna lentement à cheval dans la forêt. « Ça ne devrait pas prendre longtemps de lui dire au revoir, j’imagine », se dit Alice en restant là à le regarder. « Le voilà qui part ! Encore sur la tête, comme d’habitude ! Mais il se remet en selle assez facilement — c’est grâce à toutes ces choses accrochées autour du cheval — » Elle continua ainsi à se parler, tout en regardant le cheval avancer tranquillement sur la route et le Chevalier tomber, tantôt d’un côté, tantôt de l’autre. À sa quatrième ou cinquième chute, il atteignit le tournant ; alors, elle lui fit signe de son mouchoir et attendit qu’il eût disparu de sa vue.

			« J’espère que ça l’a encouragé, dit-elle en se tournant pour dévaler la colline ; et maintenant, le dernier ruisseau, et je serai Reine ! Comme ça sonne majestueusement ! » Quelques pas à peine l’amenèrent au bord du ruisseau. « Enfin, la huitième case ! » s’écria-t-elle en le franchissant d’un bond,

			

			et se laissa tomber pour se reposer sur une pelouse aussi douce que de la mousse, çà et là parsemée de petits parterres de fleurs. « Oh, comme je suis contente d’être arrivée ici ! Et qu’est-ce que c’est que ça, sur ma tête ? » s’exclama-t-elle d’un ton consterné, en portant les mains à quelque chose de très lourd qui lui serrait la tête.

			« Mais comment a-t-il pu se retrouver là sans que je m’en aperçoive ? » se dit-elle en l’enlevant et en le posant sur ses genoux pour essayer de deviner ce que cela pouvait bien être.

			C’était une couronne d’or.

			
				[image: Alice s’assit et essaya sa nouvelle couronne.]
			
		
	
		
			
				IX

				Reine Alice

			
			« Eh bien, c’est formidable ! dit Alice. Je ne m’attendais pas à devenir Reine si tôt — et je vais vous dire une chose, Votre Majesté, poursuivit-elle d’un ton sévère (elle aimait toujours assez se gronder elle-même), vous ne pouvez pas rester vautrée dans l’herbe comme ça ! Les Reines doivent avoir de la dignité, vous savez ! »

			Elle se leva donc et se mit à marcher — d’abord assez raide, car elle craignait que la couronne ne tombe ; mais elle se consola en se disant que personne ne la voyait. « Et si je suis vraiment Reine, dit-elle en se rasseyant, je saurai très bien m’y prendre avec le temps. »

			Tout se passait si bizarrement qu’elle n’était pas le moins du monde surprise de trouver la Reine Rouge et la Reine blanche assises tout près d’elle, l’une de chaque côté. Elle aurait beaucoup aimé leur demander comment elles étaient arrivées là, mais craignait que ce ne fût pas très poli. Cependant, se dit-elle, elle ne risquait rien à demander si la partie était terminée. « S’il vous plaît, pourriez-vous me dire… » commença-t-elle en regardant timidement la Reine Rouge.

			« Parle quand on te parle ! » l’interrompit sèchement la Reine.

			« Mais si tout le monde obéissait à cette règle, dit Alice, toujours prête à discuter un peu, et si l’on ne parlait que lorsqu’on te parlait, tandis que l’autre personne attendait toujours que tu commences, tu comprends, personne ne dirait jamais rien, alors… »

			« Ridicule ! s’écria la Reine. Voyons, tu ne comprends donc pas, mon enfant… » Elle s’interrompit, fronça les sourcils et, après avoir réfléchi une minute, changea soudain de sujet. « Qu’entends-tu par “si tu es vraiment Reine” ? De quel droit te prétends-tu telle ? Tu ne peux pas être Reine, tu sais, avant d’avoir passé l’examen réglementaire. Et plus tôt nous commencerons, mieux ce sera. »

			« Je n’ai fait que dire “si” ! » protesta la pauvre Alice d’un ton pitoyable.

			Les deux Reines se regardèrent, et la Reine Rouge remarqua avec un léger frisson : « Elle dit qu’elle n’a fait que dire “si”… »

			« Mais elle en a dit bien plus que ça ! gémit la Reine blanche en se tordant les mains. Oh, tellement plus que ça ! »

			« C’est pourtant bien ce que tu as fait, tu sais, dit la Reine Rouge à Alice. Dis toujours la vérité — réfléchis avant de parler — et écris-le ensuite. »

			« Je suis sûre que je ne voulais pas dire… » commençait Alice, mais la Reine Rouge l’interrompit avec impatience.

			« C’est justement ce que je te reproche ! Tu aurais dû vouloir dire quelque chose ! À quoi crois-tu que serve un enfant qui n’a aucune signification ? Même une plaisanterie devrait avoir un sens — et un enfant est plus important qu’une plaisanterie, j’espère. Tu ne pourrais pas le nier, même en essayant des deux mains. »

			« Je ne nie pas les choses avec mes mains, protesta Alice.

			— Personne n’a dit que tu le faisais, dit la Reine Rouge. J’ai dit que tu ne le pourrais pas, même si tu essayais. »

			« Elle est dans cet état d’esprit, dit la Reine blanche, qu’elle veut nier quelque chose — seulement, elle ne sait pas quoi nier ! »

			« Un caractère détestable et vicieux », remarqua la Reine Rouge ; puis un silence gêné s’installa pendant une minute ou deux.

			La Reine Rouge rompit le silence en disant à la Reine blanche : « Je vous invite au dîner d’Alice cet après-midi. »

			La Reine blanche sourit faiblement et dit : « Et moi, je t’invite toi. »

			« Je ne savais pas que je devais donner une fête, dit Alice ; mais s’il doit y en avoir une, je crois que je devrais inviter les convives. »

			« Nous t’en avons donné l’occasion, remarqua la Reine Rouge ; mais j’imagine que tu n’as pas encore eu beaucoup de leçons de bonnes manières ? »

			« Les bonnes manières ne s’apprennent pas en cours, dit Alice. Les cours vous apprennent à faire des additions et des choses de ce genre. »

			« — Sais-tu faire des additions ? demanda la Reine blanche. Combien font un et un et un et un et un et un et un et un et un et un ? »

			« — Je ne sais pas, dit Alice. J’ai perdu le compte. »

			« — Elle ne sait pas faire des additions, intervint la Reine Rouge. Sais-tu faire des soustractions ? Ôte neuf de huit. »

			« — Neuf de huit, je ne peux pas, tu sais, répondit aussitôt Alice. Mais… »

			« — Elle ne sait pas faire des soustractions, dit la Reine blanche. Sais-tu faire des divisions ? Divise un pain avec un couteau : qu’est-ce que ça donne ? »

			
				[image: Alice, qui porte maintenant une couronne et tient un sceptre, est assise entre la Reine blanche et la Reine Rouge, qui lui posent des questions.]
			
			« — Je suppose… » commença Alice, mais la Reine Rouge répondit à sa place. « — Des tartines beurrées, bien sûr. Essayons une autre soustraction. Ôte un os à un chien : que reste-t-il ? »

			Alice réfléchit. « — L’os ne resterait pas, bien sûr, puisque je le prendrais… et le chien ne resterait pas non plus : il viendrait me mordre… et je suis sûre que moi non plus, je ne resterais pas ! »

			« — Tu penses donc qu’il ne resterait rien ? demanda la Reine Rouge. »

			« — Je crois que c’est la réponse. »

			« — Faux, comme d’habitude, dit la Reine Rouge. Il resterait le calme du chien. »

			« — Mais je ne vois pas comment… »

			« — Voyons, réfléchis ! s’écria la Reine Rouge. Le chien perdrait son calme, n’est-ce pas ? »

			« — Peut-être, répondit prudemment Alice. »

			« — Alors, si le chien s’en allait, son calme resterait ! s’exclama triomphalement la Reine. »

			Alice dit, aussi gravement qu’elle le put : « — Ils pourraient partir chacun de leur côté. » Mais elle ne put s’empêcher de penser : « Quelles absurdités nous racontons là ! »

			« — Elle ne sait pas du tout calculer ! » dirent les Reines ensemble, avec insistance.

			« — Et toi, sais-tu calculer ? » demanda Alice en se tournant brusquement vers la Reine blanche, car elle n’aimait pas qu’on lui fasse tant de reproches.

			La Reine eut le souffle coupé et ferma les yeux. « — Je sais faire des additions, si tu me laisses le temps… mais je ne peux faire de soustraction dans aucune circonstance ! »

			« — Bien sûr, tu connais ton A, B, C ? dit la Reine Rouge. »

			« — Évidemment, répondit Alice. »

			« — Moi aussi, chuchota la Reine blanche. Nous le réciterons souvent ensemble, ma chère. Et je vais te confier un secret : je sais lire les mots d’une seule lettre ! N’est-ce pas formidable ? Mais ne te décourage pas. Tu y arriveras avec le temps. »

			La Reine Rouge reprit alors : « — Sais-tu répondre à des questions utiles ? Comment fait-on le pain ? »

			« — Ça, je le sais ! s’écria vivement Alice. On prend de la fleur de farine… »

			« — Où cueille-t-on cette fleur ? demanda la Reine blanche. Dans un jardin ou dans les haies ? »

			« — Eh bien, on ne la cueille pas du tout, expliqua Alice. On la moud… »

			« — Combien d’hectares de terrain ? demanda la Reine blanche. Il ne faut pas omettre autant de détails. »

			« — Éventez-lui la tête ! intervint la Reine Rouge avec inquiétude. Elle va avoir de la fièvre à force de réfléchir. » Les deux Reines se mirent donc à éventer Alice avec des bouquets de feuilles, jusqu’à ce qu’elle les supplie d’arrêter, tant elles lui ébouriffaient les cheveux.

			« — Elle va bien, maintenant, dit la Reine Rouge. Connais-tu les langues ? Comment dit-on ‹ fiddle-de-dee › en français ? »

			« — ‹ Fiddle-de-dee › n’est pas de l’anglais, répondit gravement Alice. »

			« — Qui a dit que ça en était ? répliqua la Reine Rouge. »

			Alice crut voir cette fois comment se tirer d’affaire. « — Si tu me dis de quelle langue vient ‹ fiddle-de-dee ›, je te dirai comment on le dit en français ! » s’exclama-t-elle triomphalement.

			Mais la Reine Rouge se redressa avec une certaine raideur et dit : « — Les Reines ne marchandent jamais. »

			« Si seulement les Reines ne posaient jamais de questions », pensa Alice.

			« — Ne nous disputons pas, dit la Reine blanche d’un ton inquiet. Quelle est la cause des éclairs ? »

			« La cause de la foudre, dit Alice avec une grande assurance, car elle en était tout à fait certaine, c’est le tonnerre — non, non ! » se corrigea-t-elle précipitamment. « Je voulais dire l’inverse. »

			« Il est trop tard pour corriger, dit la Reine Rouge : quand on a dit quelque chose, c’est dit, et il faut en assumer les conséquences. »

			« Ce qui me rappelle — dit la Reine blanche en baissant les yeux et en joignant puis déjoignant nerveusement les mains —, nous avons eu un tel orage mardi dernier — enfin, l’un des derniers mardis, tu sais. »

			Alice était perplexe. « Dans notre pays, remarqua-t-elle, il n’y a qu’un jour à la fois. »

			La Reine Rouge dit : « C’est une bien pauvre façon de faire. Ici, nous avons généralement deux ou trois jours et nuits à la fois, et parfois, en hiver, nous en prenons jusqu’à cinq nuits d’affilée — pour avoir chaud, vous savez. »

			« Alors, cinq nuits sont-elles plus chaudes qu’une seule ? » osa demander Alice.

			« Cinq fois plus chaudes, bien sûr. »

			« Mais, selon la même règle, elles devraient être cinq fois plus froides… »

			« Exactement ! » s’écria la Reine Rouge. « Cinq fois plus chaudes, et cinq fois plus froides — tout comme je suis cinq fois plus riche que vous, et cinq fois plus intelligente ! »

			Alice soupira et renonça. « C’est exactement comme une devinette sans réponse ! » pensa-t-elle.

			« Humpty Dumpty l’a vu aussi, poursuivit la Reine blanche à voix basse, comme si elle se parlait davantage à elle-même. Il est venu à la porte avec un tire-bouchon à la main… »

			« Que voulait-il ? » demanda la Reine Rouge.

			« Il a dit qu’il viendrait, poursuivit la Reine blanche, parce qu’il cherchait un hippopotame. Or, ce matin-là, il n’y en avait pas dans la maison. »

			« Il y en a d’habitude ? » demanda Alice, stupéfaite.

			« Eh bien, seulement le jeudi », répondit la Reine.

			« Je sais pourquoi il est venu, dit Alice : il voulait punir les poissons, parce que… »

			La Reine blanche reprit alors : « Il y avait un tel orage, tu n’imagines pas ! » (« Elle n’y arrivait jamais, tu sais », dit la Reine Rouge.) « Et une partie du toit s’envola, et tant de tonnerre entra — puis il roula dans la pièce en énormes blocs — renversant les tables et tout le reste — si bien que j’eus si peur que je ne me souvins même plus de mon propre nom ! »

			Alice pensa : « Je ne devrais jamais essayer de me souvenir de mon nom au beau milieu d’un accident ! À quoi cela servirait-il ? » Mais elle ne le dit pas à voix haute, de peur de blesser les sentiments de la pauvre Reine.

			« Votre Majesté voudra bien l’excuser, dit la Reine Rouge à Alice en prenant une des mains de la Reine blanche dans les siennes et en la caressant doucement ; elle a de bonnes intentions, mais elle ne peut généralement pas s’empêcher de dire des sottises. »

			La Reine blanche regarda Alice avec timidité, et celle-ci sentit qu’elle devrait dire quelque chose de gentil, mais ne trouva vraiment rien à dire sur le moment.

			« Elle n’a jamais vraiment reçu une bonne éducation, poursuivit la Reine Rouge ; mais c’est étonnant comme elle est de bonne humeur ! Caresse-lui la tête et tu verras comme elle sera contente ! » Mais Alice n’eut pas le courage d’en faire autant.

			« Un peu de gentillesse — et des papillotes dans ses cheveux — lui feraient le plus grand bien… »

			La Reine blanche poussa un profond soupir et posa la tête sur l’épaule d’Alice. « J’ai tellement sommeil ! » gémit-elle.

			« Elle est fatiguée, la pauvre ! dit la Reine Rouge. Lisse-lui les cheveux — prête-lui ton bonnet de nuit — et chante-lui une berceuse apaisante. »

			« Je n’ai pas de bonnet de nuit avec moi, dit Alice en essayant d’obéir à la première consigne, et je ne connais aucune berceuse apaisante. »

			« Alors, je vais devoir le faire moi-même », dit la Reine Rouge, et elle commença :

			
				
					« Dodo, ma dame, sur les genoux d’Alice !
					

					Avant le festin, une sieste est propice :
					

					Quand le festin finira, nous irons au bal —
					

					Reine Rouge, Reine blanche, Alice et tout le monde ! »
				

			

			« — Maintenant que tu connais les paroles, ajouta-t-elle en posant la tête sur l’autre épaule d’Alice, chante-la-moi d’un bout à l’autre, à moi. J’ai sommeil, moi aussi. » L’instant d’après, les deux Reines dormaient profondément et ronflaient à grand bruit.

			
				[image: Alice est assise entre la Reine blanche et la Reine Rouge, toutes deux endormies et appuyées contre elle.]
			
			« — Qu’est-ce que je vais faire ? s’écria Alice, regardant autour d’elle, très perplexe, tandis que l’une puis l’autre tête ronde glissaient de ses épaules et tombaient sur ses genoux, lourdes comme des pierres. Je ne crois pas que jamais personne ait dû s’occuper de deux Reines endormies à la fois ! Non, pas dans toute l’histoire d’Angleterre… Ça n’aurait pas été possible, puisqu’il n’y a jamais eu plus d’une Reine à la fois. Réveillez-vous donc, gros poids morts ! » poursuivit-elle avec impatience. Mais elle n’obtint pour toute réponse qu’un léger ronflement.

			Le ronflement devint de plus en plus distinct et se mit à ressembler à une mélodie. À la fin, Alice parvint même à en distinguer les paroles. Elle écoutait si attentivement qu’elle remarqua à peine la disparition des deux grosses têtes posées sur ses genoux.

			Elle se tenait devant une porte cintrée au-dessus de laquelle on lisait Reine Alice en grosses lettres. De chaque côté de l’arc se trouvait une poignée de sonnette : l’une portait l’inscription « Sonnette des visiteurs », l’autre « Sonnette des domestiques ».

			« J’attendrai la fin de la chanson, pensa Alice, et puis je sonnerai à… à… laquelle des deux sonnettes ? » poursuivit-elle, fort embarrassée par les inscriptions. « Je ne suis ni une visiteuse ni une domestique. Il devrait y en avoir une marquée “Reine”, tout de même… »

			À cet instant, la porte s’entrouvrit. Une créature au long bec passa la tête dehors et lança : « — Entrée interdite jusqu’à la semaine d’après la prochaine ! » Puis elle referma la porte avec fracas.

			Alice frappa et sonna longtemps en vain. Enfin, un très vieux Grenouille, assis sous un arbre, se leva et clopina lentement vers elle. Il était vêtu de jaune vif et chaussé d’énormes bottes.

			« — Qu’est-ce qu’il y a, maintenant ? » demanda Grenouille d’un murmure rauque et grave.

			Alice se retourna, toute prête à s’en prendre au premier venu. « — Où est le domestique chargé de répondre à la porte ? » commença-t-elle avec colère.

			« — Quelle porte ? » demanda Grenouille.

			La lenteur traînante de sa voix faillit faire trépigner Alice d’impatience. « — Cette porte, bien sûr ! »

			Grenouille examina la porte pendant une minute de ses grands yeux ternes. Puis il s’en approcha et la frotta du pouce, comme pour voir si la peinture s’enlevait. Enfin, il regarda Alice.

			« — Répondre à la porte ? dit-il. Qu’est-ce qu’elle a demandé ? » Sa voix était si rauque qu’Alice l’entendit à peine.

			
				[image: Alice se tient fièrement près d’une porte portant l’inscription « Reine Alice ». Un jardinier grenouille se tient à gauche.]
			
			« — Je ne comprends pas ce que tu veux dire », répondit-elle.

			« — J’cause anglais, non ? reprit Grenouille. Ou t’es sourde ? Qu’est-ce qu’elle t’a demandé ? »

			« — Rien ! répondit Alice avec impatience. Je n’ai fait que frapper à la porte ! »

			« — Faut pas faire ça… faut pas faire ça… marmonna Grenouille. Ça l’énerve, tu sais. » Il s’approcha alors de la porte et lui donna un coup de pied avec l’un de ses grands pieds. « — Laisse-la tranquille, souffla-t-il en clopinant vers son arbre, et elle te laissera tranquille, toi, tu sais. »

			À cet instant, la porte s’ouvrit toute grande et une voix aiguë se fit entendre, chantant :

			
				
					« Au monde du Miroir, Alice déclara :
					

					“J’ai un sceptre à la main, une couronne sur la tête ;
					

					Que les créatures du Miroir, quelles qu’elles soient,
					

					Viennent dîner avec la Reine Rouge, la Reine blanche et moi.” »
				

			

			Des centaines de voix se joignirent au refrain :

			
				
					« Remplissez vite les verres, aussi vite que possible,
					

					Et parsemez la table de boutons et de son
					

					Mettez des Chats du Cheshire dans le café, des souris dans le thé —
					

					Et accueillez la Reine Alice par trente fois trois ! »
				

			

			Un joyeux brouhaha de vivats s’ensuivit, et Alice se dit : « Trente fois trois font quatre-vingt-dix. Je me demande si quelqu’un compte ? » En un instant, le silence se fit de nouveau, et la même voix perçante chanta un autre couplet ;

			
				
					« “Ô créatures du Miroir, approchez ! dit Alice.
					

					C’est un honneur de me voir, une faveur de m’entendre :
					

					C’est un grand privilège que de dîner et de prendre le thé
					

					Avec la Reine Rouge, la Reine blanche et moi !” »
				

			

			Le refrain reprit :

			
				
					« Remplissez les verres de mélasse et d’encre,
					

					Ou de toute autre boisson agréable à boire :
					

					Mêlez du sable au cidre, et de la laine au vin —
					

					Et accueillez la Reine Alice par quatre-vingt-dix fois neuf ! »
				

			

			« Quatre-vingt-dix fois neuf ! » répéta Alice, désespérée. « Oh, ça n’en finira jamais ! Je ferais mieux d’entrer tout de suite… » Et le silence fut complet dès qu’elle parut.

			Alice jeta des regards nerveux le long de la table en traversant la grande salle et remarqua qu’il y avait environ cinquante convives de toutes sortes : certains étaient des animaux, d’autres des oiseaux, et il y avait même quelques fleurs parmi eux. « Je suis contente qu’ils soient venus sans attendre d’y être invités, pensa-t-elle ; je n’aurais jamais su qui il fallait inviter ! »

			Il y avait trois chaises en haut de la table ; la Reine Rouge et la Reine blanche en avaient déjà pris deux, mais celle du milieu était vide. Alice s’y assit, assez gênée par le silence et impatiente que quelqu’un prenne la parole.

			Enfin, la Reine Rouge prit la parole. « Tu as manqué la soupe et le poisson, dit-elle. Servez le rôti ! » Les domestiques posèrent un gigot devant Alice, qui le regarda avec une certaine inquiétude, car elle n’avait encore jamais eu à découper un rôti.

			« Tu as l’air un peu timide ; laisse-moi te présenter ce gigot, dit la Reine Rouge. Alice — Gigot ; Gigot — Alice. » Le gigot se leva dans son plat et s’inclina légèrement devant Alice ; Alice lui rendit son salut, ne sachant si elle devait en avoir peur ou s’en amuser.

			
				[image: Un gigot animé s’incline sur un plat d’argent.]
			
			« Puis-je vous en donner une tranche ? » dit-elle en prenant le couteau et la fourchette et en regardant tour à tour chaque Reine.

			« Certainement pas, dit la Reine Rouge avec fermeté : il est contraire à l’étiquette de découper quelqu’un à qui l’on vient d’être présenté. Emportez le rôti ! » Les domestiques l’emportèrent et apportèrent à sa place un grand pudding aux prunes.

			« Je vous en prie, ne me présentez pas au pudding, dit Alice assez précipitamment, sinon nous n’aurons rien à dîner. Puis-je vous en donner ? »

			Mais la Reine Rouge prit un air renfrogné et grogna : « Pudding — Alice ; Alice — Pudding. Emportez le pudding ! » Les domestiques l’emportèrent si vite qu’Alice n’eut pas le temps de lui rendre son salut.

			Cependant, elle ne voyait pas pourquoi la Reine Rouge serait la seule à donner des ordres. Pour voir ce qui se passerait, elle lança : « Garçon ! Rapportez le Pudding ! » Et, comme par un tour de magie, il reparut aussitôt. Il était si gros qu’elle se sentit un peu intimidée devant lui, comme elle l’avait été devant le gigot. Elle fit pourtant un grand effort pour surmonter sa timidité, en coupa une tranche et la tendit à la Reine Rouge.

			« Quelle impertinence ! dit le Pudding. Je me demande si ça te plairait que je découpe une tranche de toi, espèce de créature ! »

			Il parlait d’une voix épaisse, comme chargée de suif, et Alice ne trouva pas un mot à répondre : elle resta là, à le regarder, bouche bée.

			« Dites quelque chose, dit la Reine Rouge. C’est ridicule de laisser le Pudding faire toute la conversation ! »

			« Vous savez, on m’a récité tant de poèmes aujourd’hui, commença Alice, un peu effrayée de constater que, dès qu’elle ouvrait la bouche, un silence complet se faisait et tous les regards se fixaient sur elle ; et je trouve ça très curieux : tous parlaient de poissons, d’une façon ou d’une autre. Vous savez pourquoi tout le monde aime tant les poissons, par ici ? »

			Elle s’adressait à la Reine Rouge, dont la réponse tomba un peu à côté. « À propos de poissons, dit celle-ci très lentement, d’un ton solennel, en approchant sa bouche de l’oreille d’Alice, Sa Majesté Blanche connaît une charmante énigme, tout en vers, et qui parle de poissons. Voulez-vous qu’elle la récite ? »

			« C’est très aimable à Sa Majesté Rouge d’en parler, murmura la Reine blanche à l’autre oreille d’Alice, d’une voix semblable au roucoulement d’un pigeon. Ce serait un tel plaisir ! Je peux ? »

			« Je t’en prie », dit Alice avec beaucoup de politesse.

			La Reine blanche rit de joie et caressa la joue d’Alice. Puis elle commença :

			
				
					« « D’abord, il faut attraper le poisson. »
					

					C’est facile : un bébé, je crois, aurait pu l’attraper.
					

					« Ensuite, il faut acheter le poisson. »
					

					C’est facile : un sou, je crois, aurait suffi à le payer.
				

				
					« Maintenant, cuis-moi le poisson ! »
					

					C’est facile, et ça ne prendra pas plus d’une minute.
					

					« Qu’il repose dans un plat ! »
					

					C’est facile, puisqu’il s’y trouve déjà.
				

				
					« Apporte-le ici ! Je veux souper ! »
					

					C’est facile de poser pareil plat sur la table.
					

					« Soulève le couvre-plat ! »
					

					Ah, c’est si difficile que je crains d’en être incapable !
				

				
					Car il le tient comme collé —
					

					Il tient le couvercle au plat, lui qui repose au milieu :
					

					Qu’est-ce qui est le plus facile à faire,
					

					Dé-couvre-plater le poisson ou couvre-plater l’énigme ? »
				

			

			« Prenez une minute pour y réfléchir, puis donnez votre réponse, dit la Reine Rouge. En attendant, nous allons boire à votre santé… À la santé de la Reine Alice ! » cria-t-elle à tue-tête. Tous les invités se mirent aussitôt à boire à sa santé, mais d’une façon bien étrange : certains posèrent leur verre sur leur tête comme un éteignoir et burent tout ce qui leur coulait sur le visage ; d’autres renversèrent les carafes et burent le vin qui s’écoulait par les bords de la table ; trois autres, qui ressemblaient à des kangourous, grimpèrent dans le plat de gigot rôti et se mirent à laper la sauce avec avidité. « On dirait des cochons à l’auge ! » pensa Alice.

			« Vous devriez nous remercier par un joli petit discours », dit la Reine Rouge en fronçant les sourcils à l’adresse d’Alice.

			« — Il faut qu’on te soutienne, tu sais », murmura la Reine blanche, au moment où Alice se leva pour prononcer son discours, très docilement, mais avec un peu d’appréhension.

			« — Merci beaucoup, murmura-t-elle en réponse, mais je peux très bien m’en passer. »

			« — Ce ne serait pas convenable du tout », déclara la Reine Rouge d’un ton catégorique. Alice s’efforça donc de l’accepter de bonne grâce.

			(« — Et elles me poussaient vraiment si fort ! dit-elle plus tard à sa sœur, en lui racontant le festin. On aurait cru qu’elles voulaient m’aplatir ! »)

			En effet, elle eut quelque peine à rester à sa place pendant son discours : les deux Reines la poussaient si fort, une de chaque côté, qu’elles faillirent la soulever dans les airs. « — Je me lève pour vous remercier… » commença Alice. Et, tandis qu’elle parlait, elle s’éleva bel et bien de plusieurs pouces ; mais elle s’agrippa au bord de la table et parvint à redescendre.

			« — Fais attention ! » hurla la Reine blanche en saisissant les cheveux d’Alice à deux mains. « Il va se passer quelque chose ! »

			Et alors, comme Alice le raconta plus tard, toutes sortes de choses se produisirent en un instant. Les bougies grandirent jusqu’au plafond et ressemblèrent à un massif de roseaux surmontés de feux d’artifice. Quant aux bouteilles, elles prirent chacune deux assiettes, qu’elles se fixèrent à la hâte en guise d’ailes, puis, avec des fourchettes pour pattes, elles voletèrent dans toutes les directions. « On dirait tout à fait des oiseaux », parvint à penser Alice au milieu de l’effroyable confusion qui commençait.

			
				[image: Alice se tient près d’une table couverte de mets et de plats de service. Des créatures volantes planent au-dessus de la table. À gauche, les bougies s’étirent et se transforment en feux d’artifice.]
			
			À cet instant, elle entendit un rire rauque à côté d’elle et se tourna pour voir ce qui arrivait à la Reine blanche ; mais, à la place de la Reine, le gigot était assis sur la chaise. « — Je suis là ! » cria une voix venue de la soupière. Alice se retourna et aperçut juste à temps le large visage bienveillant de la Reine, qui lui adressa un sourire par-dessus le bord de la soupière avant de disparaître dans la soupe.

			Il n’y avait pas un instant à perdre. Déjà, plusieurs invités s’allongeaient dans les plats, et la louche à soupe marchait sur la table vers la chaise d’Alice, lui faisant signe avec impatience de lui céder le passage.

			« — Je ne supporte plus ça ! » s’écria-t-elle en se levant d’un bond et en saisissant la nappe à deux mains. Elle tira un grand coup : assiettes, plats, invités et bougies s’écrasèrent tous ensemble sur le sol, en un seul tas.

			« — Et quant à toi, poursuivit-elle en se tournant avec fureur vers la Reine Rouge, qu’elle tenait pour responsable de tout ce désordre… » Mais la Reine n’était plus à ses côtés : elle avait soudain rapetissé jusqu’à n’être pas plus grande qu’une petite poupée et courait à présent gaiement en rond sur la table après son propre châle, qui traînait derrière elle.

			En d’autres circonstances, Alice en aurait été surprise, mais elle était beaucoup trop agitée pour s’étonner de quoi que ce soit à présent. « — Quant à toi, répéta-t-elle en attrapant la petite créature au moment même où elle sautait par-dessus une bouteille qui venait d’atterrir sur la table, je vais te secouer jusqu’à te transformer en chaton, ça, oui ! »

		
	
		
			
				X

				Secouer

			
			Tout en parlant, elle la prit de la table et la secoua d’avant en arrière de toutes ses forces.

			
				[image: Alice tient la Reine Rouge dans ses mains et la secoue.]
			
			La Reine Rouge ne résista pas du tout ; seul son visage devint tout petit et ses yeux grands et verts ; et pourtant, tandis qu’Alice continuait à la secouer, elle ne cessait de rapetisser — et de grossir — et de s’amollir — et de s’arrondir — et —

		
	
		
			
				XI

				Le réveil

			
			— et c’était bien un chaton, après tout.

			
				[image: Un chaton noir est secoué dans les mains d’Alice.]
			
		
	
		
			
				XII

				Qui l’a rêvé ?

			
			« Minou, tu ne devrais pas ronronner si fort, dit Alice en se frottant les yeux et en s’adressant au chaton avec respect, mais aussi avec une certaine sévérité. Tu m’as réveillée d’un si joli rêve, oh ! Et tu m’as accompagnée partout dans le monde de l’autre côté du miroir, Minou. Tu le savais, mon chéri ? »

			Les chatons avaient une habitude fort incommode — Alice l’avait un jour fait remarquer — : quoi qu’on leur dise, ils ronronnent toujours. « S’ils ne ronronnaient que pour dire “oui” et ne miaulaient que pour dire “non”, ou selon une règle de ce genre, avait-elle dit, on pourrait entretenir une conversation ! Mais comment peut-on parler à quelqu’un qui répond toujours la même chose ? »

			Cette fois, le chaton se contenta de ronronner ; impossible de deviner s’il voulait dire « oui » ou « non ».

			Alice fouilla donc parmi les pièces d’échecs sur la table jusqu’à ce qu’elle trouve la Reine Rouge. Puis elle s’agenouilla sur le tapis devant la cheminée et plaça le chaton face à la Reine. « À présent, Minou ! » s’écria-t-elle en frappant des mains d’un air triomphant. « Avoue que c’est en ça que tu t’es transformée ! »

			(« Mais il ne voulait pas la regarder, dit-elle en racontant l’histoire plus tard à sa sœur : il détournait la tête et faisait semblant de ne pas la voir ; mais il avait l’air un peu honteux, alors je pense qu’il devait être la Reine Rouge. »)

			« Tiens-toi un peu plus droite, ma chérie ! » s’écria Alice en riant gaiement. « Et fais la révérence pendant que tu réfléchis à ce que tu vas… à ce que tu vas ronronner. Ça fait gagner du temps, souviens-t’en ! » Elle le prit et lui donna un petit baiser, « juste pour célébrer le fait qu’il avait été Reine Rouge ».

			
				[image: Alice était de nouveau chez elle. Elle tenait un chaton noir dans une main et une pièce d’échecs dans l’autre, et regardait un autre chaton que sa mère était en train de laver.]
			
			« Perce-Neige, mon petit cœur ! » poursuivit-elle en regardant par-dessus son épaule le chaton blanc, qui se laissait toujours patiemment faire sa toilette, « quand Dinah aura-t-elle fini de faire la toilette de ta Majesté blanche, je me le demande ? Ce doit être pour ça que tu étais si malpropre dans mon rêve… Dinah ! Sais-tu que tu frottes une Reine blanche ? Vraiment, c’est terriblement irrespectueux de ta part ! »

			« Et en quoi Dinah se transforma-t-elle, je me le demande ? » continua-t-elle à bavarder en s’installant confortablement, un coude sur le tapis et le menton dans la main, pour regarder les chatons. « Dis-moi, Dinah, t’es-tu transformée en Humpty Dumpty ? Je crois bien que oui — mais tu ferais mieux de ne pas encore en parler à tes amis, car je n’en suis pas sûre. »

			« Au fait, Minou, si seulement tu avais vraiment été avec moi dans mon rêve, il y a une chose qui t’aurait plu : on m’a récité tant de poèmes, tous sur des poissons ! Demain matin, tu vas avoir droit à un vrai régal. Pendant que tu prendras ton petit-déjeuner, je te réciterai “Le Morse et le Charpentier” ; et après, tu pourras t’imaginer que ce sont des huîtres, mon chéri ! »

			« Maintenant, Minou, tâchons de savoir qui a bien pu rêver tout ça. C’est une question sérieuse, mon chéri, et tu ne devrais pas continuer à te lécher la patte comme ça — comme si Dinah ne t’avait pas lavé ce matin ! Tu vois, Minou, ce devait être moi ou le Roi rouge. Il faisait partie de mon rêve, bien sûr… mais moi aussi, je faisais partie du sien ! Était-ce le Roi rouge, Minou ? Tu étais sa femme, mon chéri, tu dois donc le savoir… Oh, Minou, aide-moi à trancher ! Je suis sûre que tu peux bien attendre avant de te lécher la patte ! » Mais l’insupportable chaton se mit à lécher l’autre patte et fit semblant de n’avoir pas entendu la question.

			À ton avis, lequel des deux était-ce ?

		
	
		
			
				
					Un bateau sous un ciel ensoleillé,
					

					Voguant lentement, rêveusement
					

					Par un soir de juillet —
				

				
					Trois enfants blottis tout près,
					

					Les yeux curieux, l’oreille attentive,
					

					Ravis d’entendre un simple récit —
				

				
					Depuis longtemps, ce ciel ensoleillé a pâli :
					

					Les échos s’éteignent, les souvenirs meurent.
					

					Les gelées d’automne ont tué juillet.
				

				
					Pourtant, elle me hante, fantomatique,
					

					Alice glissant sous des cieux
					

					Que nul œil éveillé n’a vus.
				

				
					Enfants encore, pour écouter le récit,
					

					Les yeux curieux, l’oreille attentive,
					

					Ils viendront se blottir près de moi, tendrement.
				

				
					Dans un Pays des merveilles, ils sont couchés,
					

					Rêvant au fil des jours qui passent,
					

					Rêvant tandis que les étés s’éteignent.
				

				
					Dérivant sans fin au fil de l’eau —
					

					S’attardant dans l’éclat doré —
					

					La vie, qu’est-elle sinon un rêve ?
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